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Bénédicte Fillion

L’hôtel Berthelot
24, rue de la Chaîne

Cinq cents ans d’histoire

LE BÂTIMENT, RENÉ BERTHELOT ET SES SUCCESSEURS

L’hôtel Berthelot est situé au 24 rue de la Chaîne, sur le versant nord
du plateau sur lequel s’est développée la ville de Poitiers. Surtout
connue pour sa pente redoutable et ses pittoresques maisons à pans
de bois, la rue de la Chaîne est un axe ancien qui permettait, dès
l’époque antique, de relier le centre de la ville de Poitiers au Clain
et, au-delà du Clain, l’axe Poitiers-Tours. À proximité de cet axe
antique, s’élevaient les thermes, vaste bâtiment construit au Ier siè-
cle ap. J.-C.

Au moment de la construction de l’enceinte, à la fin du IIIe siè-
cle, le quartier se retrouve à l’extérieur de la cité et perd peu à peu
de son intérêt. Il faut attendre la seconde moitié du XIe siècle et la
fondation de l’abbaye Saint-Jean de Montierneuf ainsi que la créa-
tion de la paroisse Saint-Germain pour que le quartier retrouve sa
place dans la ville. Cette renaissance est matérialisée par la création
du marché neuf (cité dès 1199) sur l’actuelle place de la Liberté. 

À la fin du XVe siècle et au début du XVIe siècle, l’axe nord-sud,
comprenant la rue de la Chaîne et la rue de la Prévôté (actuelle rue
Descartes), est investi par les échevins et maires de Poitiers qui y
font construire leur maison. C’est ainsi que ce versant nord de la
ville regroupait la prévôté, le logis de Jacques du Fou, l’hôtel Fumé,
l’hôtel Doyneau (1509), le logis d’Herbert (1523). Occupant le 24 de
la rue de la Chaîne, l’hôtel Berthelot sera le dernier de ces hôtels à
être construit le long de cet axe, vers 1529. 
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On ne sait rien de ce que l’hôtel Berthelot est venu remplacer,
sinon que lors des travaux de 1906-1907, le père de La Croix, appelé
sur les lieux, reconnut «quatre murs romains servant de soubasse-
ment aux murs du XVIe siècle»1. Ont également été retrouvés lors
de ce même chantier, une hache gauloise en pierre dure, trois fonds
de vases gallo-romains, un poids romain en terre rouge, ainsi que la
partie concave d’une meule cylindrique romaine et un disque repré-
sentant Mercure2. 

L’hôtel Berthelot tient son nom de son constructeur, René Ber-
thelot dont les initiales RB sont inscrites sur la façade sur cour du
corps de logis principal et dont les armes3 sont sculptées sur le lin-
teau de la porte d’entrée de la tour d’escalier, mais aussi sur un fron-
ton de lucarne, côté jardin. 

Issu d’une famille originaire de la région comprise entre Loudun,
Thouars et Poitiers, René Berthelot est loin d’être un inconnu pour
les Poitevins puisqu’il occupa des charges importantes dans la ville
de Poitiers. Licencié ès lois, élu échevin le 3 novembre 15174, cet
écuyer s’enrichit en multipliant les acquisitions de terres et domai-
nes autour de Poitiers, ce qui lui permit d’être anobli5. Ainsi, le 14
mai 1526, il faisait l’acquisition de la seigneurie de Malaguet sise sur
la commune de Migné et relevant du château de Poitiers6. Quelques
années plus tard, il apparaît dans les actes comme seigneur du Fief-
Clairet (1529) à Saint-Benoît. Dès 1533 et jusqu’en 1555, il rend hom-
mage pour les seigneuries de la tour Anguitard et de Guignefolle,
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1 Camille de LA CROIX, «Communication à la séance du 20 décembre 1906»,
Bulletin de la Société des Antiquaires de l’Ouest, 2e s., X, 1904-1906, p. 627. On doit
également signaler que dans la cour anglaise et dans le jardin sont déposés des
fragments lapidaires (chapiteaux, piédroits, linteau, éléments de réseau) qui
semblent appartenir au XVe siècle.
2 M. TORNEZY, «Communication à la séance du 21 février 1907» et «Commu-
nication à la séance du 20 mars 1907», ibid., 3e s., I, 1907-1909, p. 12-13 et 25. 
3 Ses armes étaient d’or à trois aiglettes éployées d’azur, membrées de gueules.
4 Poitiers, archives communales, registre des délibérations, n°16, p. 44. 
5 Il est qualifié de noble dans l’acte de fondation de la chapelle qu’il fonde à l’é-
glise Saint-Germain en 1532: Poitiers, AD 86, 9G 98.
6 Catalogue des actes de François 1er. T. V, Paris, 1892 p. 764, n° 18 645.



relevant du château de Poitiers7. En 1538, il rendait aveu à l’abbesse
de Sainte-Croix pour son hôtel à Montgauthier. Par la suite, il devien-
dra lieutenant criminel de la sénéchaussée de Poitiers. En 1533 et
1550, il est désigné comme conseiller au parlement de Paris8. 

L’année 1529 est importante pour René Berthelot. Le 1er février
1529, il épouse Jeanne d’Ausseure, fille de René d’Ausseure, maire
de Poitiers entre 1524 et 1526 et de Marguerite Tyndo9. Quelques
mois plus tard, le vendredi qui suivit la Saint-Jean 1529, il était élu
maire de Poitiers10. Enfin, d’après Dom Fonteneau, c’est également
en 1529 que René Berthelot aurait commencé à faire construire son
hôtel de la rue de la Chaîne11. 

Alors qu’il achevait son mandat de maire de Poitiers, il eut à faire
face à une terrible épidémie de peste à Pâques 1530. On sait égale-
ment que pendant son mandat, il intervint pour réduire une hausse
excessive du prix du vin et du blé et qu’il parvint à faire baisser la
taxe imposée à la ville de Poitiers, taxe qui devait servir à libérer les
enfants de François Ier , retenus en otages12. 

Vivant comme un seigneur, cet ancien échevin fonde le 15 juin
1531 une chapelle privée dans l’église de Saint-Germain de Poitiers,
sa paroisse, où il fait construire une chapelle de style Renaissance13.
Dix ans plus tard, le 2 mars 1541, René et son épouse se faisaient une
donation mutuelle, précisant qu’à leur mort ils souhaitaient être
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7Xavier BARBIER DE MONTAULT, «La commune de Chaseneuil», Bulletin de
la Société des Antiquaires de l’Ouest, 2e s., XIV, 1874, p. 142. 
8 Poitiers, AD 86, G 1172, procédure entre le chapitre de Notre-Dame-La-Grande
et René Berthelot, conseiller au parlement de Paris. 
9 BEAUCHET-FILLEAU, Dictionnaire historique et généalogique des familles du Poi-
tou, t. I, 1891, p. 185-186.
10 Bélisaire LEDAIN, «Les Maires de Poitiers», Mémoires de la Société des Anti-
quaires de l’Ouest, 2e s., XX, 1897, p. 518-519. 
11 Dom Léonard FONTENEAU, Recueil de documents et de mémoires concernant le
Poitou , t. XXXIII, p. 45. 
12 Bélisaire LEDAIN, «Les Maires de Poitiers», op. cit , p. 519. et BEAUCHET-
FILLEAU, t. 1,1891, p. 490 et 1840, p. 323-324.
13 Poitiers, AD 86, 9G 99, acte de fondation du 15 juin 1531. Dans un texte du 19
octobre 1532, sont détaillés ses directives en matière de construction: 9G 98. 



enterrés dans la chapelle qu’ils avaient fait construire à Saint-Ger-
main14. 

On peut donc penser que René Berthelot était une personne
suffisamment riche puisqu’il se fit construire en même temps un
hôtel et une chapelle privée. 

De leur mariage, René Berthelot et Jeanne d’Ausseure avaient eu
deux filles, Jeanne et Charlotte. Jeanne Berthelot, courtisée par le
poète Jean de la Péruse, épousa finalement le 20 août 1554 Jacques
du Fouilloux15. Si cet expert en vénerie eut de nombreux bâtards, il
n’eut qu’un seul fils légitime avec Jeanne. Ce fils, Jacques, était page
du duc du Lude et fut tué au siège de la Rochelle en 1573. 

On ignore la date exacte de la mort de René Berthelot, mais sa
femme, Jeanne d’Ausseure, était veuve en 1561. Elle testa le 23 jan-
vier 1579, léguant tous ses biens meubles et immeubles à sa sœur
Charlotte d’Ausseure16. Elle laissait également dix livres de rentes à
la ville de Poitiers et fondait une école à Vendeuvre. 

Charlotte d’Ausseure, la sœur cadette de Jeanne, avait épousé le
13 décembre 1545 Antoine Grignon. Suite à un partage du 20 octo-
bre 1584, Pierre, le fils aîné de Charlotte et d’Antoine, reçut les biens
de ses parents et entre autres ceux qui venaient de sa tante Jeanne17,
notamment l’hôtel Berthelot. Pierre mourut le 1er juin 1597 à Poi-
tiers. Il n’eut pas d’enfant de ses deux mariages et c’est à la famille
de sa première femme, Marguerite de Coussaye, que revinrent ses
biens. 

On ne sait comment, ni quand l’hôtel Berthelot devint la propriété
de Pierre de Brilhac, seigneur de Nouzières. Les de Brilhac et les de
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14 BEAUCHET-FILLEAU, Dictionnaire historique et généalogique des familles du Poi-
tou, t. I, 1891, p. 186.
15 Jeanne reçut de la part de ses parents la dot de 10.250 livres: J.-F. PRESSAC,
«Recherches sur la vie et les ancêtres de Jacques du Fouilloux», Mémoires de la
Société des Antiquaires de l’Ouest, 1re s., XVII, 1850, p. 406. 
16 Louis REDET, «Inventaire des archives de la ville de Poitiers», ibid., 2e s., V,
1882, p. 127, n° 601 (parchemin 6 f F 128, carton 17). 
17 BEAUCHET-FILLEAU, Dictionnaire historique et généalogique des familles du Poi-
tou t. IV, 1912, p. 430-431.



Coussaye se connaissaient. Les deux familles étaient voisines et
avaient fourni à la ville de Poitiers des échevins, maires et lieute-
nants criminels. Elles étaient très proches puisqu’elles partageaient
une chapelle funéraire. En effet, Louis de la Coussaye, neveu de Mar-
guerite de la Coussaye18 fut inhumé le 21 juin 1613 dans l’église
Sainte-Opportune de Poitiers, dans la chapelle des sieurs de Brilhac
et de la Coussaye. Il n’est donc pas surprenant qu’au début de XVIIe

siècle, l’hôtel Berthelot soit passé de la famille des de Coussaye à
Pierre de Brilhac de Nouzières. 

Bien que l’hôtel où logeait Pierre de Brilhac et sa descendance ne
soit jamais clairement désigné comme étant celui construit par René
Berthelot, plusieurs indices nous font penser que Pierre de Brilhac
possédait bien l’hôtel du 24 rue de la Chaîne à Poitiers. Dans les
biens de Pierre de Brilhac, il est question à plusieurs reprises, comme
nous allons le voir, de la «maison sise paroisse Saint-Germain». Par
ailleurs, on peut constater que tous les membres de la branche issue
de Claude de Brilhac, les fils de Pierre, sont baptisés, mariés ou ense-
velis à Saint-Germain; comme si en achetant la maison et les titres,
les de Brilhac avaient aussi fait l’acquisition de la chapelle privée de
René Berthelot. Il faut attendre le début du XVIIIe siècle pour que la
maison noble rue de la Chaîne soit enfin signalée par une descen-
dante de Pierre de Brilhac comme une maison de famille. 

Fils aîné de François de Brilhac et de Catherine Tudert, Pierre de
Brilhac fut, comme son père, lieutenant criminel dès mars 1598 et
maire de Poitiers pendant l’année 161419. 

Le 29 avril 1600, Pierre de Brilhac de Nouzières épousait Gene-
viève Du Pré (ou Dupré) qui était fille du trésorier de France en Sain-
tonge. En 1608, il acheta le domaine de la Roche Magné (commune
de Gencay) à Anne de Breuil. Cependant, il semble que Pierre de
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18 Louis était le fils de Guillaume II de la Coussaye et ce dernier était l’oncle
paternel de Marguerite : BEAUCHET-FILLEAU, Dictionnaire historique et généa-
logique des familles du Poitou, t. II, 1895, p. 703. 
19 Ibid., p. 780. 



Nouzières et son épouse résidaient à Poitiers «en leur hôtel de Nou-
zières, sis en la paroisse de Saint-Germain de Poitiers»20.

Ensemble, ils eurent Pierre, Claude, Geneviève, Marie (1er mai
1610), François (10 septembre 1611) Jehan (6 octobre 1613), Virgille
(13 mars 1615), Charles (23 mai 1616), Radegonde (13 août 1617),
Renée (29 avril 1619), tous baptisés à Saint-Germain à l’exception
des trois premiers21. Faut-il comprendre que Pierre de Brilhac est
devenu acquéreur de l’hôtel Berthelot, peu de temps avant mai 1610? 

Lors d’un de ses séjours à Poitiers, le roi de France, Louis XIII, a
passé quelques jours, entre le 31 août et le 27 septembre 1615, «en
la maison du sieur de Nouzières»22. À l’origine, il devait loger avec
sa sœur en l’hôtel de Sainte-Soline, mais le soir de leur arrivée, la
sœur du roi était souffrante (elle avait contracté la petite vérole).
Pour éviter tous risques de contagion, on préféra séparer les deux
jeunes gens et on installa le jeune roi dans une autre résidence, près
d’une porte de la ville23. Et ce fut la maison du sieur de Nouzières….
C’est peut-être pour le remercier de son accueil que le roi éleva Pierre
de Brilhac, chevalier de l’ordre de Saint-Michel, en janvier 1616. 

À la mort de Pierre de Brilhac, dont la sépulture est dite le 26
décembre 1649 à Saint-Germain de Poitiers24, ce n’est pas Pierre II,
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20 E. GAUFFRETEAU, «Notes historiques sur Magné», Mémoires de la Société des
Antiquaires de l’Ouest, III, 1909, p. 299. Gauffreteau cite pour référence un acte
du fonds de Bernay, mais les cotes ayant changé depuis 1909, nous n’avons pas
retrouvé la dite référence. 
21 Les dates entre parenthèses correspondent au baptême des enfants en la
paroisse de Saint-Germain: Poitiers, médiathèque François Mitterand, registre
paroissiaux de Saint-Germain n° 102: François, fol 69 vo, 103: Charles, fol. 62
vo. Je profite de l’occasion pour remercier Virginie Nebelsztein qui m’a aidé à
dépouiller les registres paroissiaux et Jean-Pierre Andrault pour ses conseils avi-
sés. 
22 Bélisaire LEDAIN, «Journal de René de Brilhac, conseiller au présidial de Poi-
tiers de 1573 à 1622», Poitiers, 1885 ( Archives Historiques du Poitou, XV), p. 42. 
23 À ce sujet, lire: Joseph SALVINI, «La vie quotidienne de Louis XIII à Poitiers»,
Bulletin de la Société des Antiquaires de l’Ouest, 4e s., IX, 1967-1968, p. 373. 
24 Poitiers, médiathèque François Mitterand, registre paroissial de Saint-Ger-
main n° 106, fol. 146.



le fils aîné, mais Claude qui hérita de l’hôtel Berthelot, ainsi que du
domaine de Bernay. 

Claude avait épousé Marie Duchesneau dont il eut Marie-Renée
et Catherine-Charlotte, née le 20 septembre 1651 et baptisée à l‘église
de Saint-Germain25.

Claude de Brilhac de Bernay devait mourir le 22 novembre 1675
«en sa maison de Poitiers». Sa sépulture eut lieu le jour même en
l’église de Saint-Germain, «dans la sépulture de ses ancêtres dans le
caveau de la chapelle»26. Un autre registre précise que «son corps fut
enterré dans l’église Saint-Germain auprès de ses père et mère et son
cœur a été mis auprès de sa femme Marie du Chesneau en la cha-
pelle du Rosaire des Jacobins»27. Étaient présents à ses obsèques, ses
frères Pierre et Charles de Brilhac, son gendre François Boinet sieur
de la Touche et ses filles Marie-Renée et Catherine-Charlotte. 

Dans le «véritable mémoire des meubles délaissés par le décès
de M. de Bernay»28, il est fait une description de la maison de Poi-
tiers, sise dans la paroisse de Saint-Cybard. Nous n’avons dans un
premier temps pas prêté attention à ce descriptif, puisque l’hôtel
Berthelot dépendait de la paroisse Saint-Germain. Par la suite, nous
avons pu constater que la double entrée de l’hôtel par la rue de la
Chaîne et la rue des Carmélites plaçait l’hôtel en général dans la
paroisse Saint-Germain (rue de la Chaîne), mais parfois dans la
paroisse Saint-Cybard (rue des Carmélites)29. Nous avons alors relu
le document et pensons avoir reconnu une description de l’hôtel
Berthelot dans ce bâtiment qui comprenait un niveau vers le par-
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25 AD 86, SAHP 52, le 20 septembre 1651. 
26 Poitiers, médiathèque François Mitterand, registre paroissial de Saint-Ger-
main de Poitiers, n°107, fol. 192 vo. 
27 AD 86, SAHP 52, le 22 novembre 1675.
28 Ibid.
29 Au début du XVIIIe siècle, alors que Catherine-Charlotte était décédée depuis
quelques mois, l’intendant de Richebourg demandait à Marie-Renée de Brilhac
de la Touche-Fressinet de démontrer qu’elle possédait bien avec la demoiselle
de Bernay sa sœur une maison dans la paroisse Saint-Germain, laquelle maison
avait plusieurs entrées différentes dont une dans la paroisse Saint-Cybard: AD
86, SAHP 13, 18 mars 1717.



terre, un niveau vers la cour, un niveau de chambre et un niveau de
grenier. Plus précisément, la dite maison se composait de: 

– une cuisine
– une grande salle de plein pied avec la cour
– une chambre où couche madame de la Touche (peut-être la mère

de François Boinet) également de plein pied avec la salle,
– un cabinet à côté de la chambre,
– une chambre pour les filles au bout de la chambre de madame

de La Touche
– une chambre pour le cocher et les laquais, de plein pied avec les

remises à carrosses
– une chambre au-dessus de la cuisine, où couchait feu M de Ber-

nay
– une autre chambre au bout de la précédente aussi au-dessus de

la cuisine
– une chambre haute sur la salle
– un cabinet à côté de la chambre
– une autre chambre proche de la précédente et qui est aussi sur la

salle
– une autre chambre au bout et dessus celle de madame de la Tou-

che
– une salle basse de plein pied au parterre et au dessous celle qui

est au niveau de la cour
– un grenier à foin
– une cave
– un grand grenier. 

Claude de Brilhac de Bernay laissait à ses filles Marie-Renée et
Catherine-Charlotte ses maisons de Poitiers sises paroisse de Saint-
Cybard et de Saint-Germain ainsi que son domaine de Bernay30.
Cette donation est confirmée par plusieurs actes qui indiquent que

14

30 AD 86, SAHP 52 fol. 35: véritable mémoire des meubles délaissés par le décès
de M de Bernay, décédé à Poitiers le 22 novembre 1675 tant des maisons de Poi-
tiers que de Bernay. 



les deux sœurs Marie-Renée et Catherine-Charlotte possédaient en
indivis l’hôtel Berthelot.

Déjà, lors de son mariage le 27 novembre 1666 avec François Boi-
net, seigneur de la Touche-Fressinet, célébré à Saint-Germain31,
Marie-Renée recevait entre autres la jouissance de la maison de Poi-
tiers, située en la paroisse de Saint-Germain32. 

Ensemble, Marie-René et François Boinet eurent, si on en croit
Beauchet–Filleau quatre enfants : Claude-François, Jean-Étienne,
Claude-Joseph-Marie et Claude-Antoine, mais si on en croit les regis-
tres de baptêmes33 et les actes du fond de Boinet de Bernay, il y eu
aussi Honorat, Charles-Henri, Marie, Jeanne, Joseph, Marie-Cathe-
rine et Marie-Jeanne. 

Catherine-Charlotte de Brilhac ne se maria point et vécut avec sa
sœur et les enfants de celle-ci en la maison de Poitiers, paroisse de
Saint-Germain34. Elle meurt le 28 mai 1716, deux jours après avoir
fait son testament dans lequel elle demandait à être enterrée dans
l’église Saint-Germain, laissant une rente au curé de la dite paroisse.
La rente était prise «sur les revenus de la maison qu’elle habitait et
qui est une maison de famille» 35. Elle laissait d’ailleurs à sa sœur
Marie-Renée et à ses nièces Catherine-Charlotte et Marie-Jeanne, ses
biens, les meubles de sa chambre et de son cabinet.

Le 22 mars 1723, Marie-René Brilhac de Nouzières était veuve de
François Boinet, chevalier seigneur de la Touche-Fressinet ; elle était
dame des seigneuries d’Iteuil, de Bernay, de Jussé, Saumon, Touché
et demeurait en la ville de Poitiers, paroisse de Saint-Germain36. Elle

15

31 Poitiers, médiathèque François Mitterand, registre paroissial de Saint-Ger-
main n° 106, fol 110. 
32 AD86, SAHP 10: contrat de mariage entre Marie-René de Brilhac et François
Boynet. 
33 Poitiers, médiathèque François Mitterand, registre paroissial de Saint-Ger-
main n° 107, fol 48 r, 74 vo, fol. 159 vo, fol. 195 vo, fol. 224 r, registre 108, fol. 2
r et fol. 75 vo. 
34 AD 86 SAHP 20 n° 78. 
35 Ibid.
36 AD 86, SAHP 13, le 22 mars 1723. 



devait mourir quelques années plus tard et était enterrée le 14 sep-
tembre 1727 à Saint-Germain37. 

L’hôtel Berthelot revint alors à Catherine-Charlotte et Marie-
Jeanne Boinet, ainsi qu’à leur neveu Claude Philippe Marie Boinet,
fils cadet de Claude-François Boinet et d’Antoinette Riguet38. En
effet, le 7 juillet 1760, le président Dubois reconnaissait avoir reçu
une quittance «de Messire Claude Philippe Marie Boinet, chevalier
seigneur de Bernay, ancien officier de régiment des grades français
et Catherine Charlotte et Marie-Jeanne Thérèse Boinet demoiselles
et filles majeures demeurant ensemble en la ville de Poitiers, rue de
la Chaîne, paroisse de Saint-Germain, enfant et petit-enfant et héri-
tiers de Dame Marie-Renée de Brilhac de Nouzières leur mère et
ayeule, veuve de M. François Boinet chevalier seigneur de la Tou-
che Fressinet»39. C’est là, pour la première fois, que le bâtiment est
clairement identifié et localisé. 

À la mort de ses tantes, Claude-Philippe-Marie Boinet fut dési-
gné seul propriétaire de l’hôtel Berthelot. Il avait épousé en pre-
mières noces Renée Françoise Clément, puis en secondes noces
Françoise Gabrielle Olive de Gourjault. Leur correspondance per-
met de savoir que Claude-Philippe-Marie Boinet et Françoise
Gabrielle Olive de Gourjault partageaient leur temps entre leur mai-
son de Saint-Maixent et leur maison de Poitiers, «près du pilory»40.
Il est possible que ce soit eux qui aient fait construire l’appartement
placé au-dessus de la porte cochère et fait réaliser les aménagements
intérieurs (boiseries et cheminées). Claude-Philippe-Marie de Boi-
net, seigneur de Bernay, mourut en novembre 1785, sans enfant, lais-
sant ses biens à sa deuxième femme par contrat du 27 mai 1785. 

16

37 Poitiers, médiathèque François Mitterand, registre paroissial Saint-Germain
112, fol. 89. 
38 Claude-François avait épousé le 03 novembre 1696 Antoinette Riguet. À sa
mort le 21 février 1756, c’est son fils aîné Pierre Antoine François qui hérita de
ses biens. Mais ce dernier mourut sans enfant et c’est à son frère Claude-Phi-
lippe Marie, que parvinrent les biens de ses parents.
39 AD86, SAHP 13: 7 juillet 1760. 
40 AD 86, SAHP 19. 



Le 7 novembre 1785, dans la déclaration des biens de succession
collatérale du défunt Claude-Philippe-Marie Boinet, il est fait état «
de la métairie de Vasles, du château de la Touche, de la maison rue
de la Croix à Saint-Maixent, des domaines de Marnay, de la terre et
seigneurie d’Aigne à Iteuil, de la terre et seigneurie de Bernay, d’une
rente foncière de 356 livres sur la maison en la ville de Poitiers, rue
de la chesne, par le sieur Galand estimée de fond 7120 livres….”41. 

En 1787, Françoise Gabrielle Olive de Gourjault se remariait avec
Philippe Charles Janvre, chevalier, seigneur de Lestortière. Ils eurent
deux enfants, Philippe-Hubert-Charles et Honorine Maixente. Phi-
lippe-Charles Janvre émigra de 1791 à 1800, tandis que Françoise
Gabrielle Olive était restée à Poitiers, où elle se trouvait encore en
l’an VI, section de la Fraternité (c’est à dire paroisse Saint-Pierre)42.
De toutes évidences, elle n’habitait plus rue de la Chaîne. Le 2 prai-
rial de l’an XII, le couple était de nouveau signalé à Poitiers, mais
sans précision43. 

On ne sait ce qu’il advint de l’hôtel Berthelot après cette date,
mais il semble, d’après les sources, que les enfants de Françoise
Gabrielle Olive et de Philippe Charles Janvre n’aient pas choisi le 24
rue de la Chaîne comme résidence. C’est probablement eux qui se
séparèrent de l’hôtel Berthelot. 

En 1837, au moment de la réalisation de la section L du cadastre
napoléonien de Poitiers, l’hôtel appartient à M. Guillaume-Parfait
Bas, médecin et doyen de la faculté de médecine, ainsi qu’à sa femme
Brigitte Douxamy. Guillaume-Parfait Bas avait été baptisé le 9 février
1787 à Poitiers, paroisse de Saint-Étienne44 et devait décédER le 11
avril 1869. C’est probablement lui qui fit construire le bâtiment accolé
à la tour d’escalier, déjà représenté sur le cadastre de 1837, et qui

17

41 AD 86 SAHP 13: 7 novembre 1785. 
42 BEAUCHET-FILLEAU, t. V, p. 243. 
43 AD 86 J39. 
44 Poitiers, médiathèque François Mitterand, registre paroissiale de Saint-Etienne
n° 97, fol. 159. Par ailleurs, nous voudrions remercier Mme Anne Le Floch pour
nous avoir transmis ses notes généalogiques sur son aïeul, M. Guillaume-Par-
fait Bas.



abrite aujourd’hui les bureaux du corpus des inscriptions médiéva-
les45.

L’hôtel Berthelot passa ensuite à la fille de Guillaume-Parfait Bas,
Élisabeth et à son époux René Auguste Carré, également médecin.
Après le décès de son mari en 1874, Élisabeth garda l’hôtel Berthe-
lot jusqu’à sa mort en 1890. On ignore lequel de ses six enfants en
hérita; on sait seulement que le logis ne resta pas dans la famille et
fut acheté au début du XXe siècle. 

En effet, en 1905, l’hôtel Berthelot est acheté par Séverin Mérieux,
artiste peintre, et Pierre Clément46. Les deux hommes commencent
aussitôt une importante restauration, aidés des architectes Beauso-
leil et Gaston Baudouin, afin d’y installer un musée d’équipements
militaires. La nature exacte des travaux effectués ne nous est pas
connue, mais une visite attentive et l’analyse d’une petite photo-
graphie prise avant les travaux et publiée en 190847 permettent de
cerner les principales interventions. L’intérieur et particulièrement
le rez-de-chaussée et le premier étage ont été très touchés: les pla-
fonds à solives et poutres apparentes ont été refaits et peints de
décors de style troubadour (vraisemblablement par Séverin
Mérieux). Une, voire plusieurs cheminées ont été refaites dans le
même esprit. À l’extérieur, c’est toute la partie nord du bâtiment qui
a été modifiée. Si l’on en croit une note parue dans le Bulletin de la
Société des Antiquaires de l’Ouest, les façades de la portion nord
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45 C’est en tout cas, ce que l’on en déduit par l’examen dudit bâtiment, caracté-
ristique du début du XIXe siècle.
46 Séverin Mérieux est né à Poitiers le 7 avril 1872. Il achète l’hôtel Berthelot en
1905, à l’âge de 33 ans et le possédera jusqu’en 1926. D’après Bénezit, cet ancien
élève du peintre Luc Olivier Merson aurait exposé à Paris, au Salon des artistes
français, dont il est membre honoraire à partir de 1926. Membre de la société
des Antiquaires de l’Ouest à partir de 1907, il était président d’initiative des
voyages en Poitou. De Pierre Clément, on sait bien peu de choses si ce n’est
qu’en 1897, il était étudiant en droit, habitait rue Gambetta à Poitiers et était déjà
membre de la Société des Antiquaires de l’Ouest. En 1907, il habitait au 24 rue
de la Chaîne et semble avoir pris une part active dans la restauration de l’hôtel. 
47 Henri LABBÉ DE LA MAUVINIÈRE, Poitiers et Angoulême, Saint-Savin, Chau-
vigny, Paris, 1908. 



auraient été remontées48. Cela est peu probable puisque cette partie
du logis existait encore sur le plan cadastral de 1837 et la façade
ouest conserve des baies anciennes. En revanche, il est évident que
la partie haute a été modifiée par de nouveaux percements et par la
mise en œuvre d’une terrasse couronnée par une balustrade de
pierre, ainsi que le montrent quelques photographies prises avant
1959. En façade orientale, trois travées de baies calquées sur le
modèle de celle existante dans la partie sud ont été percées. En faça-
des est et ouest, les baies anciennes des travées d’origine ont eu leurs
croisées de pierre restituées et ont été dotées de vitraux losangés, ou
à peltes, ou encore à cabochons. Enfin, aux lucarnes, des candélab-
res ont été ajoutés en amortissement du fronton. Sur la partie
ancienne, la toiture d’ardoises a été refaite.

Le bâtiment n’abrita jamais de musée consacré aux armes et à la
guerre, mais les travaux réalisés par Mérieux et Clément furent
récompensés par l’inscription des façades sur cour à l’inventaire
supplémentaire des monuments historiques le 5 juin 1928. Au
moment de la protection, le bâtiment appartenait au comte de Ferré. 

En 1956, l’université de Poitiers achète l’hôtel afin d’y installer le
CESCM, dirigé par René Crozet et depuis 1953 établi dans les com-
bles de l’hôtel Fumé. En 1958, une partie des jardins de l’hôtel est
réquisitionnée pour accueillir la construction des nouveaux bâti-
ments de la faculté des Lettres et Sciences Humaines de Poitiers.

En 1959, d’importants travaux sont réalisés par l’architecte A.
Urseau et avec l’avis de l’architecte en chef des Monuments Histo-
riques Charles Dorian afin d’adapter le bâtiment aux besoins du
CESCM. C’est à ce moment que la cour anglaise est réalisée afin d’é-
clairer les sous-sols dans lesquels est installée la photothèque et
qu’une passerelle est créée pour accéder au corps de logis. L’inté-
rieur est aménagé pour accueillir des bureaux, salles de cours et sani-
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48 «Monsieur Mérieux s’est inspiré des rapprochements entre Azay et Poitiers pour des-
siner la balustrade qui couronne la partie neuve accolée à l’ancien édifice. Avec une sin-
cérité dont lui seront gré les archéologues futurs, il s’est tenu pour les parties neuves,
copiées sur les anciennes, dans une note plus sobre...»: «Séance du 12 janvier 1908»,
Mémoires de la Société des Antiquaires de l’Ouest, 3e s., t. I, 1908, p. LXXXV. 



taires. L’escalier en pierre est consolidé et bon nombre de marches
sont refaites. Dans le pavillon nord-est, un escalier est créé permet-
tant de doubler l’escalier en pierre à vis. Toujours au-dessus de la
partie remontée, la terrasse et sa balustrade sont supprimées et rem-
placées par une toiture portée par une charpente à deux pentes. Ce
nouveau volume accueille les réserves de la bibliothèque. Dans un
ancien conduit de cheminée, un monte-charge est installé pour per-
mettre le transfert des livres entre la bibliothèque et les réserves.
Enfin, l’enduit qui couvrait les parements extérieurs est supprimé,
laissant l’appareil de moellons à nu. Les joints sont refaits au ciment,
ainsi que les encadrements de fenêtre, côté jardin. 

Effectués en 1997, les derniers travaux ont porté sur la restaura-
tion du logement situé au-dessus du porche et son aménagement en
bureaux. 

LE BÂTIMENT, SON ARCHITECTURE ET SON DÉCOR

Lorsque l’on observe les plans et plus particulièrement les plans
cadastraux, on peut constater que René Berthelot a su profiter du
parcellaire, pour se faire construire un hôtel entre cour et jardin, entre
rue de la Chaîne et rue des Carmélites. 

L’accès principal au logis se fait par la rue de la Chaîne, après
avoir franchi une porte cochère et traversé une cour tout en lon-
gueur. Le fond de celle-ci est occupée par un long bâtiment de style
Renaissance et une aile moderne fermant la cour au sud-est. À l’ar-
rière du corps de logis, se développe une série de jardins en terrasse,
largement amputés par les aménagements et bâtiments de l’Uni-
versité. 

De plan irrégulier, l’hôtel Berthelot est constitué d’un corps de
logis principal rectangulaire avec ses grandes façades orientées vers
l’ouest et l’est et plusieurs éléments formant saillie, greffés aux faça-
des secondaires sud et nord. Ainsi, vers le sud, le corps de logis se
prolonge en une excroissance trapézoïdale, sur la moitié de sa lar-
geur ouest. Au sud-est, il possède un pavillon en retour d’équerre
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abritant un escalier à vis. Contre son pignon nord, élevé en biais,
s’appuie un bâtiment quadrangulaire; enfin vers le nord-ouest, se
détache un petit corps angulaire49. 

Le terrain sur lequel a été construit le logis est en pente, ce qui a
permis de jouer sur les niveaux. Ainsi, depuis la cour, le bâtiment
présente un sous-sol enterré, dégagé depuis la création d’une cour
anglaise, un rez-de-chaussée, un premier étage et un niveau de com-
bles, tandis que depuis les jardins, le sous-sol est en rez-de-jardin,
le rez-de-chaussée est surélevé et surmonté d’un premier étage et
d’un niveau de combles.

En faisant abstraction des ajouts et modifications successives, on
peut retrouver trois pièces par niveau du corps de logis. Compte
tenu de la distribution des pièces, il semble logique de penser que
les excroissances abritaient des pièces de service, tels que l’escalier,
des cabinets ou des chambres pour les enfants. C’est en effet ce qui
ressort de la description de la maison en 167550. Au rez-de-chaus-
sée, on trouvait la grande salle, la cuisine puis la chambre de
Madame Boinet. Dans les pavillons sud et nord-ouest étaient des
cabinets (garde-robe ou bureaux), dans celui plus grand du nord-
ouest était la chambre des filles. Le premier étage était occupé par
cinq chambres puisque les volumes au-dessus de la cuisine et de la
grande salle étaient divisés en deux pièces par des cloisons. 

Le logis et ses différents pavillons hors-œuvre sont construits en
moellons de calcaire local, la pierre de taille étant réservée pour les
encadrements de baies. Ces façades en moellons ont été dégagées
de leur enduit ancien à la fin des années 1950, mais, comme le prou-
vent les traces de layage sur les parties externes des harpes des enca-
drements de baies, ces façades étaient faites pour être enduites. Cet
enduit avait la double fonction de protéger le mortier des joints,
empêchant l’eau de pénétrer dans la maçonnerie et de masquer l’ir-
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49 Les pavillons nord-est et nord-ouest ont été trop modifiés dans leurs perce-
ments, pour que l’on puisse en tirer un quelconque enseignement, c’est pour-
quoi nous n’en ferons pas la descrpition. 
50 Poitiers, AD 86, SAHP 52, Véritable mémoire des meubles délaissés par le décès de
M de Bernay, décédé à Poitiers le 22 novembre 1675. 



régularité et la rusticité du matériau, donnant l’illusion d’une cons-
truction mieux finie. 

Les restaurations successives ont ajouté, modifié ou restitué les
fenêtres qui animent les façades principales. 

À l’est, sur la cour, seule la travée la plus au sud est d’origine, les
trois autres sont des copies mises en œuvre au début du XXe siècle.
La travée sud comprend trois fenêtres (dont une de lucarne) placées
les unes au-dessus des autres. Chacune des baies présente une croi-
sée en pierre et un linteau agrémenté d’une agrafe ornée de feuillage
sculpté. L’encadrement est formé de pilastres décorés de losanges
et de demi-disques, surmontés de chapiteaux composites portant
un entablement. Entre l’entablement et l’appui de la baie supérieure,
se trouve un plein de travée en pierre de taille, limité par des pilas-
tres décorés de feuilles d’acanthe inscrites dans des losanges ou des
demi-disques. Les pilastres des pleins de travée et des baies forment
un cadre vertical qui renforce la composition régulière de la travée. 

La fenêtre de lucarne est surmontée d’un fronton-pignon à ram-
pant festonné sommé d’une coquille. Fronton et coquille sont amor-
tis de candélabres posés sur des socles. Le fronton est décoré de deux
bustes émergeant de médaillon et d’un blason (illisible) placé à l’in-
térieur d’une couronne de feuilles et de fruits d’où s’échappent des
rubans. 

Les baies réalisées au début du XXe siècle reprennent cette même
composition, mais avec un décor plus sobre: ainsi les chapiteaux ne
sont pas sculptés de végétaux, mais présentent de simples cannelu-
res; les losanges et demi-médaillons des pilastres des baies et pleins
de travée sont dépourvus d’ornementation végétale. Les linteaux ne
présentent pas d’agrafes. Enfin, les lucarnes n’ont pas été restituées. 

À l’ouest, la façade sur jardin présente sept travées disposées de
façon plus ou moins régulière. Une vision d’ensemble montre que
la partie sud a conservé son ordonnancement d’origine, alors que la
partie nord a été plus perturbée par les interventions du XXe siècle.
Par ailleurs, on observe qu’il existe une hiérarchie dans le traitement
des baies, celles du sous-sol étant beaucoup plus sobres. Dans le
détail, on compte deux portes et huit fenêtres (dont une murée) au
sous-sol, huit fenêtres au rez-de-chaussée, plus les traces d’une neu-
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vième dont l’encadrement a été bûché, six fenêtres au premier étage,
plus une septième murée et les traces d’une huitième; enfin deux
fenêtres de lucarnes éclairent les combles dans la partie sud. Sur les
vingt-quatre fenêtres ouvertes, seize sont d’origine et présentent les
caractéristiques de la première Renaissance. Huit de ces baies, sou-
vent réparties au niveau du sous-sol et dans la partie nord de la
façade, sont de simples fenêtres à linteau droit, dépourvues de croi-
sée de pierre, mais présentant un encadrement mouluré et des bases
tronconiques. Certaines ont eu leur appui déposé ou repris, tandis
que deux autres le conservent encore, arborant une succession de
moulures en encorbellement. 

Six autres fenêtres anciennes, majoritairement réparties dans la
partie sud de la façade reprennent le modèle déjà décrit en façade
orientale, à savoir de grandes baies à croisée de pierre, avec des enca-
drements dotés de pilastres sommés de chapiteaux composites et
portant des entablements. On retrouve les détails des linteaux à agra-
fes ou encore des losanges ornés de feuilles d’acanthe décorant les
pilastres. Comme en façade sur cour, ici les pilastres des baies des
niveaux supérieurs se poursuivent, cantonnant des pleins de travée
en pierre de taille. Sous l’appui des fenêtres du rez-de-chaussée, l’a-
morce des pilastres est matérialisée par un ressaut reposant sur un
culot sculpté d’un fleuron. 

Dans la partie sud, deux fenêtres de lucarnes ont été conservées.
Beaucoup moins photographiées que celle de la façade sur cour, elles
sont pourtant tout aussi intéressantes. Alors que la lucarne de la
façade orientale était surmontée d’un fronton-pignon à rampant fes-
tonné, côté jardin, les deux lucarnes sont identiques et sont som-
mées d’un fronton–pignon plein cintre dont les rampants sont
décorés de crochets et amortis de trois candélabres. Les deux fron-
tons-pignons sont décorés d’une couronne végétale enserrant pour
la lucarne de gauche un blason aux armes de René Berthelot et pour
celle de droite, un cuir sans motif.

De toutes les portes qui donnent accès à l’intérieur, la seule digne
d’intérêt est celle qui ouvre sur la tour d’escalier. Inscrite entre deux
pilastres à soubassement, elle est délimitée par un encadrement mou-
luré à trois fasces et un linteau agrémenté d’une agrafe sculptée de
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feuillage. Décorés de demi-médaillons ornés d’acanthes et portant
des chapiteaux composites, les pilastres portent un ordre architec-
tural, inspiré d’un entablement avec une architrave, une frise et une
corniche ornée, non pas de denticules, mais de grecques. La frise est
sculptée du blason de Berthelot inscrit sur un cuir tenu par deux
petites sirènes dont la queue se termine en rinceaux d’une extrême
délicatesse. Sur les côtés, sont sculptés en relief les bustes d’un
homme et d’une femme, coiffés et vêtus à la mode de François Ier. 

On a pris l’habitude d’identifier ce couple, ainsi que celui que
l’on voit sur la lucarne sur cour, comme étant René Berthelot et son
épouse Jeanne d’Ausseure. C’est très possible, d’autant que les armes
et le monogramme de Berthelot sont présents à plusieurs endroits
du bâtiment, montrant sa volonté de laisser une empreinte dans la
pierre. Cependant, on doit également penser à la représentation de
sibylles, sujet assez fréquent dans le vocabulaire ornemental de la
première Renaissance (hôtel des Sibylles à Châtellerault, prieuré de
Saint-Rémy-la-Varenne, château du Lude, château d’Apremont et
chapelle d’Ussé). 

Il est possible que cet entablement ait été à l’origine surmonté
d’un fronton (à l’instar de la porte de l’hôtel situé au 25 rue du Mar-
ché à Poitiers), lequel aurait alors été déposé comme l’indique l’ar-
rachement du mur au-dessus de la porte. La corniche formant une
saillie non protégée, les eaux de pluie ruissellent sur le portail, le
salissant, le verdissant et le fragilisant51.

À l’intérieur, peu de volumes sont restés intacts et ont résisté aux
différentes modifications et restaurations. Les endroits les moins tou-
chés sont le sous-sol, l’escalier et les combles. 

Les murs de refend ont été largement percés, des cloisons ont été
ajoutées, dégageant des couloirs et créant de nouvelles pièces. Il sem-
ble qu’il y ait eu longtemps un seul escalier et que la distribution
par niveau se soit faite en traversant les différentes pièces. Les por-
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51 Nous profitons de l’occasion pour dire l’urgence qu’il y a à procéder au net-
toyage de la porte et à la mise en place de feuille en plomb au-dessus de la cor-
niche, afin de limiter la désintégration de cette très belle porte. 



tes de communication étaient alors percées non pas au centre de
chaque pièce, mais sur les côtés, de part et d’autre des cheminées52.

Les cheminées ont été déposées pour gagner de la place et per-
cer des portes centrées. Deux cheminées subsistent dans l’ensemble
du bâtiment, il s’agit de celle de la pièce centrale au sous-sol et de
celle du rez-de-chaussée. Celle du sous-sol est ancienne, mais pour-
rait ne pas être à sa place d’origine. En effet, ses montants sont
inégaux, elle est désaxée, a été largement reprise à la boucharde et
la trémie qui la surmonte n’est pas adaptée aux dimensions de sa
hotte. Malgré cela, il s’agit d’une très belle cheminée à hotte droite
portée par des consoles à volutes sculptées de motifs de balustres,
caractéristiques du début du XVIe siècle. Celle du rez-de-chaussée
date du début du XXe siècle, et copie les cheminées de style néo-
gothique. 

Les plafonds ont été considérablement repris. On ne sait rien de
ceux des salles du premier étage qui sont masqués par des faux pla-
fonds de plâtre. Ceux au rez-de-chaussée ont été refaits à l’identique
au début du XXe siècle. Ainsi, dans la grande salle René Crozet, qua-
tre poutres posées sur des muraillères portent les solives. Dans les
autres bureaux du même niveau, les plafonds sont simplement cons-
titués de solives. Celles du bureau du service administratif sont
rehaussées d’un décor polychrome de style troubadour. Au sous-
sol, il semble que le plafond soit d’origine dans le couloir et dans
l’ancienne grande salle; cependant, certaines solives ont visiblement
été remaniées, car toutes n’ont pas le même profil ou la même sec-
tion, tandis que certaines présentent des arêtes moulurées. Dans la
salle abritant la cheminée XVIe, le plafond à solives sans poutre a
été refait au début du XXe siècle. 
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52 C’est encore le cas dans la grande salle du rez-de-chaussée (salle René Cro-
zet). Au sous-sol, en sondant le mur, on peut retrouver la porte de communica-
tion, côté ouest, entre les bureaux de la photothèque ; celle centrée qui sert
aujourd’hui a été percée après la dépose de la cheminée dont il reste encore la
trémie. 



Il ne reste plus aucune porte d’origine, toutes ayant été rempla-
cées par des menuiseries décorées de plis de serviettes au début du
XXe siècle. 

Bien que largement consolidé par des ragréages au ciment à la
fin des années 1950, l’escalier reste très intéressant. Installé dans une
cage de plan carré, il s’agit d’un escalier à vis, tournant à gauche
avec des marches gironnées portant noyau. Au niveau du palier,
entre le sous-sol et le rez-de-chaussée, le noyau s’épaissit et présente
une bague constituée de plusieurs moulures. Les blocs constituant
le noyau sont si développés en hauteur que deux marches y cor-
respondent. La sous-face de ces marches est partiellement délardée.
On ne distingue pas de traces de main courante. Entre le rez-de-
chaussée et le premier étage, un des angles de la cage d’escalier est
occupé par un linteau triangulaire sculpté d’une coquille entre deux
bouquets d’acanthes.

Les charpentes d’origine ont été conservées dans le pavillon sud
et la partie sud du logis principal. Dans le corps de logis, il s’agit
d’une charpente à chevrons formant ferme avec entrait, entrait retro-
ussé porté par des jambettes, et assemblé au sous-faîtage par des
doubles queues d’aronde. La partie haute est masquée par un faux
plafond, mais doit encore comporter un faîtage et des aisseliers.
Depuis l’extérieur, et plus particulièrement depuis la cour, on peut
observer que les pieds de charpente sont englobés dans la maçon-
nerie et posés sur une sablière placée au droit du mur53.

La charpente du pavillon sud est plus modeste, mais tout aussi
ancienne, malgré l’ajout de pannes venant renforcer la triangulation.
Elle se compose de dix chevrons, deux entraits retroussés et leurs
poinçons, un sous-faîtage et un faîtage maintenu par une croix de
Saint-André. 
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Toutefois, il est regrettable que les enduits aient été supprimés car ils formaient
une protection supplémentaire pour ces pièces particulièrement exposées. 



CONCLUSION

Dom Fonteneau a rapporté que René Berthelot commença l’édifica-
tion de sa demeure en 1529, soit près de vingt ans après l’hôtel Fumé,
construit quelques mètres plus haut. Or, les deux bâtiments sont très
différents, tant dans leur plan, leur distribution intérieure, que dans
leur décor. 

Il nous faut alors chercher quelles sont les références dont René
Berthelot s’est inspiré pour construire sa demeure. 

Étaient-ce des références familiales? Possible. On a pu lire à plu-
sieurs reprises que René Berthelot serait un parent de Gilles Ber-
thelot, le constructeur du château d’Azay-le-Rideau entre 1521 et
1527. Bien qu’aucune preuve n’ait été trouvée, c’est une piste qu’on
ne peut écarter. Plus vraisemblablement, le beau-père de René Ber-
thelot, Jacques d’Ausseure avait construit à partir de 1516 le château
des Roches à Vendeuvre où la Renaissance est extrêmement discrète,
mais déjà présente et se résume à quelques moulures de lucarne et
à la niche eucharistique de la chapelle. Surtout, lorsqu’il allait ren-
dre visite à sa belle-famille, René Berthelot ne pouvait manquer de
connaître le château de Bonnivet de l’amiral Guillaume Gouffier,
également situé à Vendeuvre. 

Dans la ville même de Poitiers, quelques bâtiments Renaissance
étaient déjà construits en 1529. Le plus important est le doyenné
Saint-Hilaire, bâti pour Geoffroy d’Estissac, évêque de Maillezais
depuis 1518. Le bâtiment était en chantier en 1518, puisqu’on trouve
sur une des façades, un écusson orné de la mitre d’évêque. En 1529,
René Berthelot pouvait avoir vu également la chapelle de la famille
Citoys54 (vers 1527) et celle de Nicolas Potier, consacrée en 1528, tou-
tes deux construites contre le flanc nord de la nef de Notre-Dame-
la-Grande. Il y avait peut-être aussi la maison située aujourd’hui au
25 rue du Marché. 

27

54 Comme René Berthelot, les Citoys étaient échevins et juristes de la ville de
Poitiers. 



Dans la région, les architectes, tailleurs de pierres, sculpteurs et
ébénistes sensibilisés au vocabulaire de la Renaissance, avaient déjà
oeuvré au château de Bonnillet à Vendeuvre (1516-1525), à celui du
prieuré à Coussay-en-Mirebalais (1519-1521) à la Roche-du-Maine
à Prinçay (à partir de 1520), mais aussi au château des Granges-
Cathus à Talmont-Saint-Hilaire (vers 1525), à Apremont ou encore
dans les collégiales de Thouars et de Oiron, ainsi qu’à la chapelle du
Puy-du Fou dans l’église de Bourneau55. 

Lorsque l’on observe avec attention ces différents édifices, on est
marqué par les analogies qui existent entre les lucarnes de la façade
sur jardin de l’hôtel Berthelot et celles du doyenné Saint-Hilaire. On
y retrouve le même fronton-pignon plein cintre avec crochets et can-
délabres en amortissement. 

Pour ce qui est de l’agencement des baies séparées par des pleins
de travée et limitées par des pilastres formant un axe vertical (que
l’on ne retrouve pas au doyenné), on pense surtout à Bonnivet et au
Château Couvert de Jaunay-Clan, mais aussi à Apremont, à l’aile
François Ier à Blois ou à l’hôtel Viart à Blois et enfin Azay-le-Rideau. 

En ce qui concerne la sculpture de l’hôtel Berthelot et plus parti-
culièrement celle de la porte, c’est avec la porte du 25 rue du Mar-
ché à Poitiers qu’il existe le plus de ressemblances, au point qu’il
semble falloir admettre que les deux pièces ont dû être faites par la
même personne. Malheureusement, l’hôtel particulier du 25 rue du
Marché n’est pas daté et le nom de son propriétaire et constructeur
n’est pas connu, les armes décorant la porte ayant été bûchées. Enfin,
la finesse de la frise et le style bien particulier des chapiteaux de la
porte de l’hôtel Berthelot mettent en évidence des analogies avec le
décor sculpté du pavillon de la fontaine au château du prieuré à
Coussay-en-Mirebalais, de la chapelle du Puy-du-Fou à Bourneau,
ou encore de la cheminée aux chimères du château des Granges-
Cathus. 
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55 Sur la première Renaissance: François GEBELIN, Les châteaux de la Loire, Paris,
1946; – Jean GUILLAUME, L’architecture de la première renaissance en Poitou [Thèse
d’État,] Paris IV, Sorbonne, 1981 ; – La Vendée au tempe de la Renaissance, dir.
Richard LEVESQUE, La Roche-sur-Yon, Conseil général de Vendée, 2000. 



Après l’arrêt brutal du chantier de Bonnivet en 1525, suite à la
mort de Guillaume Gouffier à Pavie, les artistes se sont dispersés en
Poitou et Bas-Poitou. Il n’est donc pas étonnant de trouver des œuv-
res aussi abouties et d’une telle qualité quelques années après sur
des chantiers beaucoup plus modestes, telles que des maisons de
ville. René Berthelot fut un de ces hommes qui surent profiter de «
l’après Bonnivet», s’offrant une demeure quasi princière, entourée
de jardins, et une chapelle pour lui et sa famille en plein cœur de sa
ville. Son hôtel devenait alors plus qu’une maison, c’était aussi un
outil pour témoigner de son ascension sociale. 
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Georges Pon et Marie-Hélène Debiès

Le Centre d’Études supérieures
de Civilisation médiévale

Cinquante ans d’histoire
(1953-2003)

Il y a cinquante ans l’Université française ne comptait que 155.800
étudiants dont une bonne part à Paris. C’est dans la capitale égale-
ment que se trouvaient les grandes écoles de formation et les cent-
res de recherche. Bien que réorganisée à la fin du XIXe siècle sous
l’égide d’un grand administrateur républicain, Louis Liard, l’En-
seignement supérieur avait conservé un aspect presque napoléo-
nien.

Au niveau local, la vieille université de Poitiers, dont la fonda-
tion remontait au XVe siècle, n’existait que de nom. En dehors du
conseil des professeurs présidé par le recteur, représentant de 
l’État, il n’y avait pas de véritable institution universitaire mais seu-
lement des facultés gouvernées par un doyen, élu, assisté de deux
assesseurs et d’un maigre secrétariat. La faculté des Lettres était
installée dans les locaux de l’ancien hôtel Fumé. C’est là qu’ensei-
gnaient René Crozet et Edmond-René Labande. Le premier avait
créé un embryon d’Institut d’histoire de l’art et le second s’efforçait
déjà d’enrichir la bibliothèque de l’Institut d’histoire du Moyen Age
(BIHMA) mais il n’y avait rien, du moins en Lettres, qui ressemblât
à une équipe de recherche, à un «laboratoire», ou à un séminaire
allemand, pas même de département doté d’un budget propre. La
faculté délivrait quelques diplômes de licence et d’études supé-
rieures et préparait quelques rares élus aux concours de l’agréga-
tion. Pas d’autonomie locale puisque tout ou presque était décidé,
à Paris, au ministère de l’Éducation nationale, par la direction de
l’Enseignement supérieur. 

31



Depuis 1952 le modeste troupeau des universitaires avait à sa tête
un administrateur exceptionnel, Gaston Berger56. La célébrité de son
fils Maurice Béjart ne doit pas faire oublier la figure de cet univer-
sitaire atypique, homme d’action et philosophe ou, plus exactement,
selon l’expression du président Senghor, «philosophe de l’action»57.
«Métis franco-sénégalais»58, né à Saint-Louis du Sénégal le 1er octo-
bre 1896, revenu à Marseille, la grande cité métissée, avec sa mère
veuve, obligé de gagner sa vie dans une mercerie pour finir ses étu-
des secondaires, industriel pendant vingt ans et brassant de gran-
des affaires, c’était un homme du concret. Mais en même temps un
philosophe, disciple de Maurice Blondel59, de René Le Senne et d’Ed-
mund Husserl, formé à Aix-en-Provence60 où il a soutenu ses thèses
en 194161 puis enseigné comme chargé de cours complémentaires,
maître de conférences puis professeur à titre personnel62. Il se pas-
sionnait pour la caractérologie63, l’esthétique, la prospective, science
de l’avenir à long terme, dont il est un des précurseurs64. 
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56 Gaston Berger a occupé ces fonctions jusqu’en juin 1960. Il est mort dans un
accident de voiture le 13 novembre 1960, alors qu’il allait commencer une nou-
velle carrière de directeur de recherches à la VIe section de l’École pratique des
Hautes études. 
57 Léopold Sédar SENGHOR, «Gaston Berger ou le philosophe de l’action», dans
Hommage à Gaston BERGER, Université de Dakar, 1962, p. 3-16.
58 Pour reprendre l’expression du président Senghor (ibid.). Gaston Berger se
présentait ainsi aux étudiants de Dakar: «ma grand-mère, Fatou Diagne, était
une négresse de Gorée», qui avait épousé un sous-officier français.
59 Auteur de L’action. Essai d’une critique de la vie et d’une science de la pratique
(1893), nouv. éd., Paris, 1936.
60 Il est diplômé d’études supérieures de philosophie dès 1925, v. le témoignage
de Léon-Jacques DELPECH, «Adieu à Gaston Berger», Revue de la Méditerranée,
n°4, 1960, p. 395-408, ici p. 396. 
61 Recherches sur les conditions de la connaissance: essai de théorétique pure [Thèse prin-
cipale: Lettres], Aix-Marseille, 1941; Le cogito dans la philosophie de Husserl [Thèse
secondaire], Aix-Marseille, 1941. Edmund Husserl, peu avant sa mort, considé-
rait cet essai comme le meilleur exposé de son œuvre» (DELPECH, op. cit., p. 39)
62 Professeur à titre personnel en 1946.
63 Traité pratique d’analyse du caractère, Paris, 1950, qui complétait le Traité de carac-
térologie de René Le Senne.
64 Il a fondé la revue Prospective, créé en 1957 un «Centre international de Pro-
spective» et précisé ses vues dans le t. XX de l’Encyclopédie française, paru en
1959 sous le titre Le monde en devenir.



C’est un «philosophe dans le monde moderne», qui est devenu
directeur de l’Enseignement supérieur et qui a contribué à sa moder-
nisation dans les dernières années de la IVe République, avant l’ex-
plosion démographique des années 1960/68 et les grandes
transformations qui l’ont accompagnée. C’est lui qui est à l’origine
de la création à Poitiers du Centre d’Études supérieures de Civili-
sation médiévale mais il a trouvé sur place une équipe d’hommes
passionnés qui feront aboutir ses projets avec constance et enthou-
siasme. Gaston Berger ne définissait-il pas lui-même le passionné
comme «l’homme de la volonté» qui «ne vit que pour son œuvre».

LE TEMPS DES FONDATEURS (1953-1975)

Les années de fondation (1953-1958)

L’impulsion de Gaston Berger : 1953-195665

Dans ses souvenirs oraux, notamment lors des séances d’ouverture
de la session d’été, mais aussi dans un précieux témoignage écrit,
Edmond-René Labande a marqué avec force le rôle décisif de Gas-
ton Berger66 dans la création du CESCM67. Il rapporte comment, le
17 octobre 1953, Joseph Descroix, doyen de la faculté des Lettres,
René Crozet, professeur d’histoire de l’art, et lui-même, ont été
convoqués dans le cabinet du recteur André Loyen pour y rencon-
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65 L’existence du Centre ne fut reconnue officiellement que par un décret du 26
mai 1955. 
66 Le portrait de Gaston Berger domine la salle de lecture de la bibliothèque.
67 Sous le titre de Prélude, ce «récit de fondation» couvre l’année 1953-1954. Il
s’arrête brutalement au milieu d’une phrase. Nous remercions vivement Fran-
çois Labande de nous avoir confié ce précieux cahier qui va être notre princi-
pale source pour cette période. Les passages entre guillemets sont extraits de ce
manuscrit. La fondation du CÉSCM a été également évoquée par René Crozet
dans le premier numéro de la Revue de l’Enseignement supérieur, 1956, p. 31-37.
Cette revue avait été fondée par Gaston Berger.



trer Gaston Berger et avec quelle stupéfaction ils ont écouté l’inter-
vention du directeur de l’Enseignement supérieur : « Je rêve d’un
Centre de recherche et d’enseignement qui s’organiserait ici autour
de l’art roman. Comme moyen de travail primordial, il y faudrait
une photothèque spécialisée... d’art roman. Faites-la plus belle que
Barcelone, plus belle que Marbourg» – on voit bien qu’il s’agissait
d’un rêve – [...] “Une fois que, grâce à la photothèque, vous aurez
placé vos bases de départ, les spécialistes des disciplines médiéva-
les pourront venir travailler à Poitiers». Dans l’immédiat, Gaston
Berger proposait l’organisation dès l’année suivante d’un «stage d’é-
tudes de cinq à six semaines concernant la civilisation médiévale.
Très nécessaire surtout aux étudiants étrangers. On y viendrait sui-
vre l’enseignement des spécialistes de renom international, chacun
concentré en quelques leçons seulement. Le choix d’auditeurs qua-
lifiés, en nombre restreint, serait opéré [...] sur dossiers. Bien entendu,
tout en réservant une place éminente à l’histoire de l’art, il faudrait
prévoir de réunir à côté d’elle les disciplines les plus variées: phi-
losophie, histoire des idées, histoire sociale, musicologie, littérature...
Messieurs, voilà ce que je veux, faites-le».

Le projet de Gaston Berger, né au début des «Trente glorieuses»,
s’inscrivait dans une perspective de développement d’une recher-
che collective, presque absente à cette époque dans l’enseignement
supérieur français de province et de création d’enseignements spé-
cialisés de troisième cycle68, destinés notamment aux chercheurs
étrangers venus préparer une thèse en France: «Notre enseignement
supérieur, disait-il, n’est absolument pas orienté vers la recherche,
nous n’avons pas, ou pour ainsi dire pas -si l’on met à part l’École
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68 Gaston Berger est à l’origine du troisième cycle qu’il n’eut pas trop de mal à
mettre sur pied dans les facultés de Sciences (81 doctorats de troisième cycle)
mais qui eut plus de mal à s’imposer dans les facultés des Lettres, dont il vou-
lait faire avec Fernand Braudel des facultés des Lettres et des Sciences humai-
nes, v. la notice nécrologique de Gaston Berger écrite par Pierre Mesnard qui fait
bien comprendre le caractère presque révolutionnaire de ces innovations (Cahiers
de civilisation médiévale, III, 1960, p. 430-432). Elles sont à l’origine de la concep-
tion des enseignants-chercheurs; v. aussi DELPECH, op. cit, p. 402-404. Gaston Ber-
ger est aussi un des promoteurs de la formation continue.



pratique des Hautes études- de séminaires au sens allemand ou belge
du terme». Cette politique s’inspirait plus précisément d’exemples
américains que Gaston Berger avait pu étudier lors d’un séjour d’une
année aux États-Unis69. Elle s’inspirait aussi de conceptions d’inspi-
ration « burckhartienne », assez peu répandues à l’époque, qui
voyaient dans l’art le «miroir des idées et de la civilisation». Elle
aboutit non seulement à la création du Centre de Poitiers mais à la
fondation à Tours et à Strasbourg de centres de recherche consacrés
l’un à l’étude de la Renaissance70 et l’autre de la Philologie romane71.
Une des idées maîtresses, c’est que chaque université «doit se déve-
lopper selon son génie propre»72, la médecine à Montpellier, la phi-
losophie à Aix, le monde roman à Poitiers. 

Le choix de Poitiers s’expliquait, aux dires mêmes de Gaston Ber-
ger, par la richesse de la ville, du Poitou, de la Saintonge et, plus
généralement, des pays d’Ouest en monuments pré-romans et
romans. Il est possible aussi que le directeur de l’Enseignement supé-
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69 Chose curieuse, le Centre de Poitiers a pour modèle la Maison Shakespeare à
Washington et plusieurs institutions comparables que Gaston Berger avait visi-
tées lors de voyages fréquents aux États-Unis, comme directeur des échanges
universitaires France-États-Unis (bourses Fullbright). C’est dans le même esprit
qu’Étienne Gilson avait fondé le Pontifical Institute of Medieval Studies à
Toronto.
70 Le Centre de la Renaissance fut fondé en 1956, sur le modèle de celui Poitiers.
Il relevait d’ailleurs à cette époque de l’université de Poitiers, comme le rappe-
lait avec force le Conseil de l’université dans sa séance du 7 mars 1955 (Archi-
ves départementales de la Vienne, 1411 W 3). Son premier directeur fut Pierre
Mesnard, v. la «Rétrospective et Prospective», publiée à l’occasion de ses 25 ans,
Centre d’Études de la Renaissance, Tours, 1982. À la différence de celui de Poitiers,
il put s’appuyer sur un corps professoral qui lui était propre (op. cit., p. 30-31).
C’est aujourd’hui une UFR de L’université François Rabelais en même temps
qu’une Unité mixte de recherche du CNRS.
71 Le choix de Strasbourg a été suggéré à Gaston Berger par le recteur Antoine
(conversation téléphonique du 8 février 2003). Créé par arrêté ministériel le 21
juin 1957, le Centre de Philologie romane a été intégré par la suite à une UER
de l’Université de Strasbourg. Il a connu des temps difficiles après 1985 pour
renaître en 1993 sous un nouvel intitulé: Centre de Linguistique et de Philolo-
gie romanes (CELIPHI). Il est rattaché à l’UFR des Lettres de l’université Marc
Bloch de Strasbourg. Nous remercions son directeur actuel, M. Claude Buridant,
d’avoir bien voulu nous communiquer ces renseignements. 
72 DELPECH, op. cit., p 402.



rieur ait pris en compte le prestige d’une université fondée au XVe

siècle et dont le ressort couvrait alors un très vaste espace, depuis
amputé par la création de «collèges scientifiques»73 d’universités
nouvelles à Nantes, Tours, Limoges et La Rochelle. Le nouveau Cen-
tre avait à sa disposition les ressources de deux riches bibliothèques
publiques74 alors installées dans le même bâtiment, en face de l’é-
glise Notre-Dame-la-Grande : une bibliothèque universitaire de
350.000 volumes et une bibliothèque municipale, dont les conser-
vateurs, souvent spécialistes d’histoire et d’archéologie, n’avaient
cessé d’enrichir le fonds ancien – 800 manuscrits – et les collections
de volumes et de périodiques. Le directeur de la bibliothèque muni-
cipale, François Eygun, historien lui-même et archéologue – il était
aussi conservateur de la circonscription archéologique – apporta
immédiatement ses conseils et son aide à la fondation du CESCM,
ainsi que François Villard, conservateur des Archives départemen-
tales de la Vienne et deux moines de Ligugé, dom Becquet et dom
Coquet. Le projet de création fut également soutenu par le recteur
André Loyen, spécialiste de Sidoine Apollinaire, et par les doyens
successifs de la faculté des Lettres, Joseph Descroix (+ 1954) et René
Lavaud, qui accueillirent le Centre dans les locaux, pourtant fort exi-
gus à l’époque, de l’hôtel Fumé.

Le trio Crozet, Labande, Renou

Il y avait de quoi hésiter à se lancer dans une telle aventure. La per-
spective d’amputer les vacances universitaires de cinq à six semai-
nes n’a fait reculer ni Crozet, ni Labande, ni même leurs épouses
respectives. La peur d’avoir à se transformer en gestionnaires, alors
que ni l’un ni l’autre n’avait d’expérience administrative, ne les a
pas plus retenus que les obstacles à surmonter : la faiblesse des
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73 Encore une idée de Gaston Berger.
74 Il s’y ajoutait les périodiques de la bibliothèque de la Société des Antiquaires
de l’Ouest et les collections rassemblées à Ligugé par les moines bénédictins, où
les chercheurs du Centre, en premier lieu les deux fondateurs jusqu’à la fin de
leur vie, n’ont cessé de puiser.



moyens financiers mis à leur disposition pour l’organisation de la
session d’été75, l’absence de locaux, de collections propres76, d’un
minimum d’instruments de travail nécessaire au démarrage. Mais
les deux hommes, quoique fort différents par le caractère et les
convictions, formaient un duo admirablement efficace. Le premier,
homme de terrain, accroché au sol, aux paysages, aux monuments
romans des régions qu’il avait déjà étudiées77, esprit pratique et posi-
tif, presque toujours amène, bénéficiait déjà d’une solide réputation
régionale et nationale78. Il se réserva l’immense domaine de l’ar-
chéologie et de l’histoire de l’art. Il assura la direction du Centre
mais «à égalité avec son adjoint», Edmond-René Labande. Ce der-
nier appartenait par son grand-père Alfred Jeanroy et par sa for-
mation de chartiste et de « romain » à une sorte de noblesse
universitaire, mais tempérée par l’humilité chrétienne. D’un abord
parfois plus abrupt, du moins pour ceux qui ne le connaissaient pas
bien, il pouvait déployer tous les charmes de l’homme du monde et
du conférencier, sans cesser de se plonger jour et nuit dans les tra-
vaux érudits les plus modestes et les plus ingrats. Il prit en charge
les disciplines qu’il avait lui-même pratiquées: l’histoire, la philo-
logie, la littérature et il y ajouta tout le reste, philosophie, musico-
logie – sa curiosité n’avait pas de limites -, en s’entourant des conseils
d’Étienne Gilson, puis de Marie-Thérèse d’Alverny et de Solange
Corbin. Fait digne d’être noté, les deux hommes nouèrent entre eux
une complicité amicale et le tandem fonctionna parfaitement jus-
qu’à la retraite de René Crozet en 1966, n’ayant qu’un souci : rouler
pour le Centre. Encore fallait-il trouver un collaborateur dévoué et
compétent.
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75 Un million d’anciens francs
76 René Crozet avait déjà rassemblé pour l’Institut d’histoire de l’art quelques
moyens, notamment de vieilles diapositives de verre au format 8,5x10 qui cons-
tituent les documents les plus anciens de la photothèque.
77 Notamment dans sa thèse, L’art roman en Berry, Paris, 1932.
78 Pour un portrait plus approfondi de l’homme, du professeur et du chercheur, v.
«René Crozet (1896-1972)», Cahiers de civilisation médiévale, XV, 1972, p. 163 et ss.



C’est René Crozet qui a su dénicher Renou79, qui enseignait l’his-
toire et la géographie dans un collège privé de la ville. «Célibataire
endurci (il le demeura jusqu’à sa mort), ce Manceau de très modeste
origine, avait touché à divers métiers : manœuvre en usine, domes-
tique agricole, précepteur dans des familles bourgeoises... ; il avait
acquis le goût du travail accompli dans la perfection, ou plutôt du
progressif perfectionnement des méthodes». Comme son maître Cro-
zet, il possédait de solides connaissances en géographie, histoire et
histoire de l’art, qu’il ne cessa, tout au long de sa vie, d’approfondir
par l’achat de livres et des veillées studieuses. Mais il lui fallut d’a-
bord balayer les combles de l’hôtel Fumé, installer des tréteaux,
quelques planches, une vieille machine à écrire, bref un «secréta-
riat». Renou commença à taper les premières lettres d’invitation à
la session d’été. L’aventure commençait. 

Les premiers pas (1954-1958)

Un dépliant fut imprimé, début 1954, sur papier glacé, avec de super-
bes illustrations, qui diffusa largement en France et à l’étranger l’an-
nonce du premier stage d’été du 12 juillet au 14 août 1954 80. René
Crozet trouva d’emblée la formule idoine: «Le CESCM a pour objet
d’offrir aux étudiants parvenus au stade de la recherche personnelle un
ensemble d’activités... en rapport avec l’objet propre de leurs tra-
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79 Renou avait un prénom, Henri, mais on l’a toujours appelé de son seul nom.
Nous respecterons pieusement cet usage.
80 Ce n’est qu’à partir de 1956 que le Centre put se permettre le luxe d’imprimer
une affiche. L’année suivante, l’image du Centre, on parlerait aujourd’hui de «
logo», se répandit dans le monde sur fond de chapiteau. C’est par cette image,
aperçue dans un couloir de la Sorbonne, qu’un des auteurs de ces lignes, apprit
l’existence du CÉSCM et demanda, après le concours d’Agrégation, son affec-
tation à Poitiers. Il est difficile d’imaginer aujourd’hui le travail qu’a représenté
l’envoi de cette documentation dans les premières années, à une époque où il
n’existait aucun répertoire: collecte des adresses des bibliothèques, centres de
recherche, des médiévistes, rédaction à la main des enveloppes par quelques
étudiants vacataires. Ce n’est que plus tard que le Centre a pu utiliser des plaques
pour l’impression des adresses (témoignage d’Odette Berger, entrée au Centre
le 12 juillet 1957 et qui a travaillé à la documentation jusqu’à son départ à la
retraite en mars 1997 [lettre de mars 2003]).



vaux... Elles seront dirigées par des spécialistes représentant les dif-
férentes disciplines relatives aux civilisations médiévales». Ce plu-
riel final entrouvrait la porte à Byzance, à l’Islam, etc. Parmi les
candidats, on distinguait ceux qui viendraient à leurs frais et des
boursiers81 tenus de fournir un dossier comprenant l’état d’avance-
ment de leur recherche et deux lettres de recommandation de pro-
fesseurs compétents. trente-deux furent retenus, dont seize historiens
de l’art, dix historiens, cinq philologues, un philosophe. Ce dernier,
Jean Jolivet, venu d’Alger avec sa femme, se souvient d’avoir assisté
aux leçons de Paul Vignaux et de Mario Roques dans une salle bon-
dée de la faculté82. Les Français se taillaient la part du lion (vingt et
un) mais la participation étrangère qui n’a cessé d’augmenter par la
suite83 était déjà significative, avec trois Néerlandais, deux Britan-
niques, deux Italiens, deux Belges, un Allemand et un Japonais84.
Parmi les enseignants, au nombre d’une vingtaine, les Français
étaient de loin les plus nombreux. Le Centre ayant encore peu de
moyens pour financer les frais de déplacement, n’avait pu inviter
que trois Belges, dont François-Louis Ganshof, qui deviendra au fil
des années un des principaux soutiens du Centre et l’ami personnel
des directeurs85.

Le nombre des professeurs invités atteignait la vingtaine. L’his-
toire de l’art, conformément aux injonctions de Gaston Berger, se
taillait la part du lion (dix, dont le jeune et brillant Marcel Durliat),
mais l’enseignement s’ouvrait aussi aux historiens (on relève le nom
d’Yves Renouard, professeur à Bordeaux) et à la philosophie repré-
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81 La bourse était de 35.000 FF en 1956, selon le témoignage très précis qu’An-
dré Chédeville a eu la gentillesse de nous adresser. Ces bourses ont fourni aux
étudiants venus de ce qu’on appelait alors l’Europe de l’Est une des rares occa-
sions de venir en «Occident».
82 Nous remercions Jean Jolivet d’avoir bien voulu évoquer ces souvenirs loin-
tains dans une lettre.
83 Voir en annexe le tableau de la session d’été.
84 Il s’agissait de Munemoto Yanagi, qui suivait alors des études à l’université
de Louvain.
85 C’est lui qui accepta de présider en 1966 la cérémonie de remise des Mélanges
à René Crozet, dans l’amphithéâtre Descartes de la faculté des Lettres et Scien-
ces humaines.



sentée par Paul Vignaux et par Étienne Gilson, «aimablement royal»,
selon l’expression de Jean Jolivet86.

Dans les années suivantes la session d’été prit un caractère encore
plus international et pluridisciplinaire. Mais la liturgie ne changea
guère : accueil solennel des stagiaires, logement et repas à la Cité
universitaire Roche d’Argent qui venait d’être construite et offrait
aux stagiaires des «conditions matérielles remarquables»87, récep-
tions amicales chez les directeurs88 et, plus tard, repas officiel et «
gastronomique» au rectorat89. 

Poitiers était alors une petite ville désertée par ses habitants pen-
dant l’été. Les participants à la session vivaient entre eux, compa-
raient les systèmes d’enseignement et de recherche, se nourrissaient
de discussions passionnantes. À une époque où la rareté des voya-
ges ne permettait pas de bien connaître les pays étrangers, on avait
l’impression que c’était le monde qui se rassemblait à Poitiers. La vie
commune pendant cinq à six semaines faisait naître de nombreuses
amitiés, souvent durables, et des amours parfois plus éphémères90.

De nombreuses visites de monuments à Poitiers et dans sa
région91 et même des excursions de deux ou trois jours dans des
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86 Et royalement généreux puisque, selon le témoignage de Renou, il remit aux
organisateurs ses émoluments.
87 André Chédeville a cependant conservé, comme beaucoup d’autres stagiai-
res, le souvenir cuisant des bataillons de moustiques qui montaient du Clain
tout proche pour attaquer la peau encore très fragile de jeunes chercheurs. Par
la suite les étudiants furent parfois hébergés dans des cités plus éloignées du
centre de Poitiers. Il est aussi arrivé que des stagiaires et des conférenciers aient
dû être logés chez l’habitant ou accueillis par les directeurs ou le personnel du
Centre.
88 Etre reçu par un professeur et son épouse à cette époque n’était pas fréquent.
89 La tradition de ces repas remonte, semble-t-il, au recteur Touchard (1971-1976),
lui-même médiéviste.
90 La session a cependant vu naître des unions plus durables, presque toujours
entre des stagiaires appartenant à des nationalités différentes. A. Chédeville a
vu se former deux couples: une Hollandaise et un Belge, une Aixoise et un Amé-
ricain. L’auteur de ces lignes a rencontré sa future épouse, Charlotte Willemsen,
une Hollandaise envoyée à Poitiers par Paul Zumthor. Ils ont vécu heureux,
même s’ils n’ont pas eu beaucoup d’enfants.
91 René Crozet était secondé par Renou et Yvonne Labande-Mailfert, qui reçut
pour cette raison le surnom affectueux de Notre-Dame Labande.



contrées plus éloignées venaient conforter la place de l’histoire de
l’art. Elles renforçaient la cohésion du groupe, permettaient aux spé-
cialistes venus de contrées lointaines de voir enfin les églises qu’ils
connaissaient par les livres et aux non-spécialistes de découvrir l’art
roman. On sentait parfois chez ces derniers comme une indigestion
d’églises et de chapiteaux, mais les excursions étaient aussi l’occa-
sion de discuter familièrement – quoique doctement- sur une ter-
rasse de café ou dans un car avec les nombreux conférenciers qui
participaient volontiers à ces déplacements92.

La fin des sessions était pour beaucoup de stagiaires un déchire-
ment. Quant à la maigre équipe des organisateurs, on peut les ima-
giner partagés entre la peine et le soulagement. Encore celui-ci durait-il
fort peu. Les vacances étaient courtes et il fallait résoudre tous les pro-
blèmes institutionnels, financiers et matériels que posaient la création
et les premiers développements du nouveau Centre.

La naissance d’institutions

Le Centre de Poitiers n’avait pas de statut bien défini. Il dépendait
de l’université et donc du recteur d’académie et plus directement
du doyen de la faculté des Lettres qui l’accueillait dans ses locaux93.
Mais il relevait aussi d’un «patron», le directeur de l’Enseignement
supérieur qui continuait à veiller sur son enfant, donnait des direc-
tives et distribuait des subventions94.
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92 André Chédeville se souvient encore avec une fierté rétrospective d’avoir pris
un café à Saintes, à l’ombre de Saint-Eutrope, avec Étienne Gilson.
93 Joseph Descroix (= 1954) avait été remplacé par René Lavaud qui œuvrait fort
utilement à la construction de nouveaux locaux dans les jardins de l’Hôtel Fumé.
94 L’histoire du CÉSCM tient fort peu de place dans les registres des séances du
Conseil de l’Université de Poitiers pour les années 1953-1960 (Archives dépar-
tementales de la Vienne, 1411 W 3). Le Conseil approuve la création du Centre
le 3 novembre 1953: «Monsieur le Recteur [A. Loyen] met le Conseil au courant
de la création à Poitiers d’un Centre d’Études supérieures de Civilisation médié-
vale. M. le Directeur général de l’Enseignement supérieur [Gaston Berger] s’in-
téresse personnellement à cette question. Pour le moment le projet est encore
flou mais les grandes lignes seront prochainement arrêtées. M. le Recteur envi-
sage de donner à ce Centre la forme d’un Institut d’Université. le Conseil donne



La consolidation institutionnelle du Centre se fit au niveau local
par la création d’un Conseil d’administration95 et surtout par la mise
en place au niveau national d’un Conseil de perfectionnement. Il
s’agissait de constituer, sur le modèle de l’École des Chartes, «un
conseil de sages, évidemment parisiens, membres de l’Institut de
préférence» pour servir de relais et de «rempart» ou de «parasol»
à ce bizarre centre de recherche provincial96. Plusieurs de ses mem-
bres ont participé activement aux premières sessions d’été et, jus-
qu’à une période très récente, ce Conseil de perfectionnement, qui
se réunissait une fois par an à Paris, sous les présidences successi-
ves de Paul Deschamps, Charles Samaran, Georges Duby, Henri-Iré-
née Marrou, Jacques Monfrin et Pierre Toubert, n’a cessé de
prodiguer à la direction du Centre une aide précieuse et des conseils
particulièrement utiles97, quoique ponctuels.

Comme il est naturel, c’est Poitiers qui assurait dans la continuité
le travail de fond.
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un avis favorable à ce projet qui ne peut qu’accroître le prestige et le rayonne-
ment de l’université de Poitiers». Le 25 janvier 1954, le Conseil demandait au
Ministre de bien vouloir approuver le statut d’Institut d’Université et le 17 jan-
vier 1955, il donne un avis favorable à «un projet de règlement de cet Institut
qui figure en annexe au présent procès-verbal» [il a disparu]. Il n’y a plus trace
ensuite du CÉSCM dans les registres, sauf une brève allusion à propos de l’a-
grandissement de la faculté des Lettres aux problèmes humains que pose le cas
de Madame de Ferré [ancienne propriétaire de l’hôtel Berthelot (séance du 24
juin 1957, p. 2).
95 Il comprenait à l’origine, sous la présidence du recteur André Loyen, René
Lavaud, assesseur puis doyen de la faculté des Lettres, François Eygun, Fran-
çois Villard ainsi que Marcel Garaud, professeur d’Histoire du droit et médié-
viste reconnu.
96 Il comprenait sous la présidence de Paul Deschamps, plusieurs historiens d’art
(Marcel Aubert, Georges Gaillard, Élie Lambert, Pierre Lavedan) deux histo-
riens, Charles-Edmond Perrin, Robert Fawtier), et pour le domaine linguistico-
littéraire: Edmond Faral, Pierre Le Gentil, Mario Roques.
97 Les membres du Conseil, grâce à leur expérience scientifique et à leurs contacts
internationaux, ont permis aux directeurs du Centre de développer leurs rela-
tions avec les savants étrangers. Ils donnaient les noms des professeurs sus-
ceptibles d’être invités à la session d’été.



Une équipe étoffée dans des locaux exigus

Renou, désireux de se consacrer à temps plein à la photothèque fut
remplacé en 1956 dans les fonctions de secrétaire général par Pierre
Gallais. Encore une belle figure de «fondateur». Breton né le 10 sep-
tembre 1929, formé au séminaire, doté comme son prédécesseur
d’une forte personnalité et d’une étonnante puissance de travail, il
était plus à l’aise dans le gouvernement des hommes et surtout dans
le travail de l’écriture. « Plongé dès l’enfance dans le ‘chaudron’
arthurien”, il avait poursuivi à Poitiers des études littéraires com-
mencées à l’université catholique d’Angers98. Il sut mener de front
une recherche personnelle très originale, les tâches administratives
et la mise en place d’un fichier de documentation, auquel il avait
travaillé avant sa nomination au secrétariat général.

Un fichier de documentation suppose des instruments de travail
et une bibliothèque. Confiée quelques années à Mireille Terrasson,
puis en 1960 à Anne Thouvignon, elle passa deux ans plus tard à un
Poitevin, historien de formation, Hubert Leroux99, qui en conserva
la responsabilité plus de vingt ans, sous l’autorité toujours vigilante
d’Edmond-René Labande. On ne dira jamais assez ce que la biblio-
thèque du Centre doit à cet homme modeste100, toujours affable, qui,
avec l’aide intermittente de quelques dactylographes vacataires,
cumulait les fonctions de magasinier et de conservateur. Encore ne
s’agissait-il pas seulement de conserver. En janvier 1955, il n’y avait
sur les rayonnages que deux cents volumes, la plupart prélevés sur
les collections des instituts d’art et d’histoire du Moyen Âge101. Ali-
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98 Pierre-Marie JORIS, « IN MEMORIAM. Pierre Gallais (1929-2001)», Cahiers de civili-
sation médiévale, 45, 2002, p. 205-211. Notons pour ses nombreux amis, disciples
et admirateurs, que, quelques mois avant sa mort, Pierre Gallais avait rédigé
une brève «Biographie sans fioritures d’un médiéviste de province». 
99 Hubert Leroux était bibliothécaire-adjoint depuis 1956.
100 Hubert Leroux a consacré de nombreux articles et ouvrages à l’histoire et à
la l’histoire de l’art de Poitiers et de sa région. Il nous a permis de consulter une
Petite histoire de la bibliothèque, écrite d’une plume très alerte peu de temps avant
son départ en retraite en 1985.
101 Comme le montre le premier registre de la bibliothèque.



mentée d’abord par des dons102, la bibliothèque s’enrichit à partir
de 1956, grâce aux crédits obtenus de la direction de l’Enseignement
supérieur103. 

Ces derniers ont également financé le développement de la photo-
thèque qui comptait déjà, à la fin de l’année 1958, 21.973 photos.
Faute de laboratoire photographique, cette augmentation résultait
des dons du directeur ou d’étudiants comme Yves-Jean Riou, Piotr
Skubiszewski ou son compatriote Zygmunt Zwiechowski et surtout
des achats réalisés auprès de photographes professionnels du Poi-
tou (Henrard, Thuillier), de Bordeaux (Biraben) et d’institutions ou
éditeurs spécialisés (les Monuments historiques, la Bildarchiv Foto
de Marbourg, Alinari, Mas). La principale innovation fut la consti-
tution de fichiers par techniques, matériaux, thèmes iconographiques
qui firent très tôt de la photothèque de Poitiers un instrument de
recherche sans équivalent en France. L’établissement de ces fichiers
supposait une recherche approfondie menée par Renou et Jeannette
Ouvrard, photothécaire adjointe (1954-1974), en collaboration étroite
avec les séminaires de recherche de René Crozet.

Les débuts des enseignements de l’année universitaire

Une nouvelle fois, l’impulsion est venue d’en haut. C’est Gaston Ber-
ger qui décida d’organiser un enseignement pendant l’année uni-
versitaire pour prolonger les stages d’été. Dès les années 1956/57 et
1957/58, une dizaine d’étudiants se sont inscrits, venus de Poitiers,
de France et de plusieurs pays européens. Parmi ces pionniers, on
relève les noms de Michel Aubrun104, Jean Guillaume, Mendel Metz-
ger, Roland Sanfaçon, Jean Verdon qui commençait l’édition de la

44

102 Edmond-René Labande fit une première donation de 700 volumes, dont beau-
coup venaient de la bibliothèque de son grand-père Alfred Jeanroy. Bel exem-
ple de translatio studii.
103 Relevons la cohérence d’une politique qui donnait au Centre les moyens finan-
ciers d’assurer la continuité de l’enseignement pendant l’année universitaire, v.
infra.
104 Nous avons reçu de Michel Aubrun une lettre qui témoigne de la reconnais-
sance et de l’affection qu’il a toujours manifestées pour son maître Labande.



Chronique de Saint-Maixent, et ceux de Robert Favreau et Piotr Sku-
biszewski, jeunes chercheurs qui ne se doutaient sans doute pas à
cette époque qu’ils reviendraient plus tard enseigner dans cette mai-
son. Conformément à la vocation pluridisciplinaire initiale, les ensei-
gnements de l’année universitaire comprenaient alors l’assistance
obligatoire à deux séminaires de trois heures chacun dirigés par les
directeurs. La forme du séminaire, c’est-à-dire d’un travail d’équipe
réunissant un petit groupe d’étudiants et de jeunes chercheurs
autour d’un maître, n’était guère pratiquée à cette époque en France
en dehors de l’École pratique des Hautes études. Edmond-René
Labande ne pouvait que se sentir à l’aise dans ce climat de recher-
che et d’échanges libres qui avait été celui de sa jeunesse. C’est à
cette époque que débuta l’étude du De vita sua de Guibert de Nogent
qui s’est prolongée pendant de longues années105. L’auteur de ces
lignes, grand lecteur des Annales É.S.C., a eu le privilège quelques
années plus tard d’assister à quelques séances de traduction de l’Au-
tobiographie. C’est là qu’avec quelques autres jeunes chercheurs il a
pour ainsi dire découvert que l’histoire avant de se faire avec des
textes était d’abord un texte. Labande – c’était peut-être un de ses
petits défauts – aimait papillonner dans des contrées mal explorées
et lancer des enquêtes sur des sujets neufs comme l’histoire du senti-
ment, les citations des auteurs classiques. Elles n’ont pas toujours abouti.
Peut-être venaient-elles trop tôt, en un temps dominé par l’histoire
économique et sociale – c’était l’époque où Georges Duby publiait
sa grande histoire des campagnes. 

René Crozet était plus classique dans le choix de ses sujets et plus
persévérant, puisque ses recherches parallèles sur l’art roman de
Saintonge106 et l’art roman en Espagne du Nord107 ont l’une et l’au-
tre abouti en quelques années à des publications.
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105 L’ouvrage n’a paru qu’après sa retraite : GUIBERT DE NOGENT, Autobiographie de
Guibert de Nogent. Introduction, édition et traduction par E.-R. LABANDE, Paris,
1981 (Les Classiques de l’histoire de France au Moyen Âge, 34).
106 L’art roman en Saintonge, Paris, 1971.
107 «L’art roman en Navarre et en Aragon. Conditions historiques», Cahiers de
civilisation médiévale, V, 1962, p. 35-61.



À ces séminaires permanents s’ajoutaient quelques conférences
de spécialistes108. Relevons surtout parmi eux l’apparition de Marie-
Thérèse d’Alverny, élève d’Étienne Gilson, alors conservatrice au
Cabinet des manuscrits de la Bibliothèque nationale. Quelque temps
plus tard, elle va apporter au Centre de Poitiers son expérience du
manuscrit, sa connaissance de la pensée médiévale et l’inépuisable
trésor de ses relations scientifiques et amicales.

En quatre ans, que d’efforts et de réussites! La session d’été de
1958 témoigne du prestige international du Centre. Parmi les audi-
teurs la proportion des Français et des étrangers s’inverse par rap-
port au stage de 1954 (six et vingt-trois), même si l’encadrement reste
en très large majorité national. L’équipe est mieux soudée. Les étu-
diants sont associés aux dépouillements des revues et au fichier de
documentation. Le Centre vient de créer les Cahiers de civilisation
médiévale et l’université de Poitiers d’acquérir un hôtel Renaissance
pour loger décemment des services jusque-là dispersés dans des
locaux exigus109.
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108 En 1956/57 Aleksander Gieystor présente les Villes slaves aux XIe et XIIe siè-
cles, José Gudiol, La peinture murale en Espagne. 
109 Les services du Centre étaient dispersés, sans liaison téléphonique entre divers
lieux: les combles de l’hôtel Fumé où la photothèque occupait deux petites sal-
les mal éclairées (une autre, plus vaste, était utilisée par René Crozet pour ses
cours d’histoire de l’art), un bâtiment annexe, aujourd’hui démoli au flanc nord
de l’hôtel Fumé, où se tenaient le secrétariat, la comptabilité et le service de docu-
mentation. La «place manque et les piles de revues dépouillées sont à terre et,
bien souvent, si elles sont encombrantes, nous les posons sur nos genoux pour
lire les références à dactylographier» en plusieurs exemplaires sur des machi-
nes à écrire entièrement manuelles. C’est seulement à la fin de 1957 ou au début
de 1958 que ces trois derniers services pourront se rapprocher de la bibliothèque
déjà installée au fond de la cour du 36 rue de la Chaîne (témoignage écrit d’O-
dette Berger de mars 2003 et témoignage oral de Marie-Thérèse Camus). La
photothèque resta encore quelque temps sous les toits de l’hôtel Fumé. 



L’ hôtel Berthelot et les 
Cahiers de civilisation médiévale

Les travaux nécessaires pour restaurer un hôtel particulier et l’a-
dapter à ses nouvelles fonctions110 durèrent plus longtemps que
prévu en raison du maintien des anciens propriétaires, Madame de
Ferré et sa fille, dans une partie de l’immeuble111. C’est seulement à
l’automne 1961 que tous les services du Centre purent s’y regrou-
per112. L’organisation des bâtiments, qui reste sensiblement la même,
traduisait fort bien la volonté des fondateurs.

Au sous-sol, donnant sur un jardin, la photothèque était comme
le fondement du Centre. Étudiants et chercheurs étaient déjà nom-
breux à consulter les classeurs soigneusement rangés dans une salle
plus tard climatisée et à suivre les séminaires d’histoire de l’art dans
une autre salle, qui prit le nom de saint Louis, à cause d’un mou-
lage d’une statue de ce roi qui échappait pourtant aux limites chro-
nologiques du roman.

La bibliothèque, accessible par un escalier à vis dont Hubert
Leroux n’a cessé de monter les marches, était installée dans les com-
bles. Ses rayonnages, conçus pour durer un siècle, furent à peine suf-
fisants au bout de trente ans113. L’accès direct n’était ouvert qu’à
quelques privilégiés. On raconte qu’Yves Christe s’y laissait enfer-
mer le soir pour dépouiller plus à loisir les périodiques et finir une
courte nuit sur un sac de couchage.

Au rez-de-chaussée, donnant sur la cour du 24 rue de la Chaîne114,
un pont dormant construit sur de curieux fossés donnait accès à la
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110 Voir la notice de Bénédicte Fillion, supra.
111 La photothèque reste à l’hôtel Fumé.
112 C’est dans ces locaux rénovés que Georges Pon, peu après sa nomination à
l’École normale de Poitiers, a été accueilli par Pierre Gallais. Pour quelqu’un qui
venait de la vieille Sorbonne, le Centre apparaissait comme un havre de paix et
un véritable palais de la recherche.
113 Une partie des combles, couverte de lambris autrichiens, avait même été pré-
vue comme salle de détente pour les étudiants.
114 Le bâtiment sur rue, qui ne fut restauré que beaucoup plus tard, abritait le «
club» des étudiants et le logement d’une concierge, Madame Mas, aussi aima-
ble et dévouée que difficile à comprendre



salle de conférences115 et au secrétariat. Les nouveaux venus y étaient
reçus par le secrétaire général, assisté d’un secrétariat plus étoffé116

qu’il dirigeait d’une main de fer.
Pierre Gallais prenait souvent l’escalier conduisant au premier

étage où se trouve la salle de bibliothèque tapissée de rayonnages.
La bibliothèque se prolongeait dans la salle de séminaire : c’est là
qu’enseignait Labande, à côté de son bureau, au milieu des cartu-
laires, des sources narratives et des grandes collections qu’il avait
voulu y rassembler117. En face, étroitement liés à la bibliothèque, le
centre de documentation et le secrétariat des Cahiers de civilisation
médiévale.

La création des Cahiers de civilisation médiévale

«La qualité des travaux effectués au centre de recherches qu’a-
niment à Poitiers M. Crozet et M. Labande nous garantit la valeur
des services que pourront rendre les Cahiers de civilisation médié-
vale»118. C’est en ces termes que Gaston Berger conclut la présenta-
tion qu’il fait de la nouvelle revue sortie des presses en 1958, quatre
ans seulement après la création du Centre. Le ton est donné, le pro-
fil des Cahiers esquissé: ils seront liés aux travaux du Centre, porte-
ront la marque des deux fondateurs et rendront service à la
communauté des médiévistes. Les volontés de Gaston Berger seront
suivies. Dès 1958, les Cahiers se présentent comme la mise en page
des activités scientifiques du Centre avec pour premiers textes les
conférences récemment données à Poitiers pendant la session d’été,
celles d’André Grabar, Eugen Ewig, Fernand Brunner, Christine
Mohrmann, Rita Lejeune, Georges Gaillard, dom Jean Leclercq; en
1959, c’est le résultat des recherches menées au cours d’un séminaire
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115 Cette salle qui prit plus tard le nom de René Crozet n’accueillit le stage d’été
qu’en 1962. Elle vient d’être rénovée.
116 On retiendra uniquement ici les noms des principales collaboratrices qui ont
fait une longue carrière dans la maison, Odette Berger, Rose-Marie Cognault ;
Martine Libéreau, toujours en fonctions. 
117 Il était juste que cette salle prit le nom d’Edmond-René Labande.
118 Gaston BERGER, «Présentation», Cahiers civilisation médiévale, I, 1958, p. 4.



de l’année universitaire qui fait l’objet d’un article de René Crozet
sur «L’art roman en Navarre et en Aragon». Les Cahiers se nourris-
sent de l’enseignement dispensé au Centre qui, par la voix de ses
directeurs, demande aux conférenciers de «bien vouloir, lors de [leur]
séjour à Poitiers, laisser le texte de [leur] exposé accompagné de réfé-
rences bibliographiques, de notes et éventuellement de quelques
illustrations»119, en quelque sorte de se présenter avec leur manus-
crit prêt pour l’impression. Certains articles gardent même alors le
ton de l’oralité. Les auteurs sont donc des «familiers» du Centre où
ils sont connus et même reconnus, puisque leur notoriété détermine
le classement de leurs textes à l’intérieur des fascicules ; il faudra
attendre 1982 pour que soit aboli, au profit de l’ordre alphabétique,
ce classement arbitraire et subjectif. Dans les premières années, les
Cahiers se présentent donc comme le fidèle miroir du Centre, dont
ils reçoivent leur substance, pour la diffuser ensuite, via leurs abon-
nés, sur les cinq continents.

Les Cahiers s’inscrivent tout naturellement dans le programme
pluridisciplinaire qui caractérise le nouvel institut ; ils ne se consa-
crent pas à une discipline mais à un temps de l’histoire, l’«âge roman
», à l’intérieur duquel s’effacent les frontières; «Si l’objet des travaux
du Centre est situé dans le temps, il ne doit pas l’être dans l’espace.
Pour comprendre ce que fut la civilisation de l’Europe occidentale
aux temps où fleurissait l’art roman, on ne peut se dispenser d’a-
border la civilisation musulmane ou celle de Byzance»120. Et, dès la
première année, un article de Claude Cahen sur «L’évolution sociale
du monde musulman jusqu’au XIIe siècle face à celle du monde chré-
tien» vient illustrer la volonté du Centre et donc des Cahiers d’em-
brasser la totalité de l’espace sur une période donnée. «[Notre revue]
ne se dévouera pas seulement à l’archéologie ou à l’histoire litté-
raire, ou aux études théologiques, philosophiques, juridiques, socia-
les ou autres... elle se voudra accueillante à toutes les sciences dont
aucune n’est ‘science auxiliaire’, mais qui toutes associées doivent
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119 Lettre de René Crozet à Étienne Gilson, 8 octobre 1959.
120 René CROZET et Edmond-René LABANDE, «Liminaire», Cahiers civilisation
médiévale, I, 1958, p. 6.



contribuer à donner une vision exacte des civilisations»121. Au-delà
de la pluridisciplinarité, est évoquée ici l’interdisciplinarité, que les
chercheurs d’aujourd’hui tentent d’appliquer, car elle est nécessaire
«pour saisir un esprit, restituer cet esprit dans sa vérité»122. En 1958,
le propos est novateur123.

« Modernité » et ouverture définissent la politique éditoriale.
«Dans chacun des fascicules, on aimerait trouver... les mises au point
sur l’état de la recherche concernant un domaine déterminé». C’est
précisément l’enquête que lancera Piotr Skubiszewski, près de qua-
rante ans plus tard, en 1996, avec un fascicule consacré à «L’état de
la recherche sur le moyen âge à l’aube du vingt-et-unième siècle»124.

Aux articles de synthèse, les fondateurs décident d’ajouter une
rubrique «mélanges», «principal trait d’union entre les membres et
anciens membres du Centre, entre eux et les maîtres qui sont venus
enseigner à Poitiers, ou sont désignés, par leurs travaux, pour y venir
à leur tour»125. Très vite, le champ des collaborateurs s’élargit des
conférenciers aux auditeurs des sessions et étudiants de l’année uni-
versitaire, qui signent des 1958, de courts articles, comme Mendel
Metzger ou Zygmunt Schwiechowski, qui s’illustreront ensuite par
leurs brillants travaux. Pour signifier l’appartenance de ces étudiants
à la «grande famille du Centre», la rédaction de la revue fait précé-
der leur nom, dans ses pages, d’un astérisque, sorte de décoration
qui récompense les études à Poitiers et confère à ces privilégiés le
sentiment d’appartenir à la future élite des médiévistes. Ce sont eux,
en effet, qui constitueront le vivier de nos deux mille collaborateurs
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121 Ibid.
122 Gaston BERGER, «Présentation», ibid., p. 4.
123 Le caractère pluridisciplinaire des Cahiers, scrupuleusement respecté depuis
1958, a parfois été mal compris, certains spécialistes se plaignant que leur dis-
cipline ne soit pas suffisamment représentée. Par ailleurs, cela a toujours pré-
servé la revue des grandes conceptions idéologiques, mais, dans les vingt
premières années, l’idéalisme l’emporte.
124 Cahiers de civilisation médiévale, 39, 1996, fasc. 153/54.
125 René CROZET et Edmond-René LABANDE, «Liminaire», Cahiers civilisation
médiévale, I, 1958, p. 6.



actuels126. Il leur est demandé également d’alimenter les « chro-
niques» de la revue, en rendant compte des différents colloques aux-
quels ils participent. Les Cahiers tissent les liens entre les médiévistes,
en se faisant l’écho de leurs activités. Les morts ont aussi aussi leurs
pages, avec les nécrologies qui rendent hommage aux collaborateurs
disparus.

«Il va de soi que les Cahiers réserveront une bonne part de leur
activité à rendre compte des ouvrages récents qui leur seraient adres-
sés»127. En 1958 sont publiés treize compte rendus, pour la plupart
signés des membres du Centre, les Labande, René Crozet, Henri
Renou ou Pierre Gallais. Leur part est mince au regard des vingt-
huit articles parus cette même année. Cinquante ans plus tard, avec
le développement de la recherche médiévale et la multiplication des
ouvrages consacrés au moyen âge, plus de cent vingt recensions
paraissent chaque année dans la revue, faisant suite à une quinzaine
d’articles seulement.

«Cette bibliographie critique sera complétée par des titres d’ou-
vrages ou articles parus l’année précédente, relevés que l’on vou-
drait non point sélectifs mais si possible à peu près exhaustifs»128.
La Bibliographie des Cahiers est née; le souhait de Gaston Berger de
faire de la revue un instrument «au service» des médiévistes est
exaucé. Dès la première année, 1958 notices sont publiées, réparties
à la fin de chaque fascicule ; en 1968, elles sont 4230, puis 4379 en
1975. Là encore, les liens étroits entre la publication et le Centre se
manifestent ; la Bibliographie sert les chercheurs, les chercheurs ser-
vent la Bibliographie ; un rapport de 1961 fait état de la demande
adressée à chaque étudiant de consacrer un après-midi par semaine
aux dépouillements bibliographiques; E.-R. Labande s’y adonne lui-
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126 Il nous a fallu renoncer, dans les années 90, à l’usage de cette «auréole», le
nombre d’étudiants venus au Centre au cours de ces trente-cinq années étant
devenu considérable et l’omission de l’astérisque nous ayant valu, de la part des
oubliés, quelques lettres de protestation dont le ton était à la hauteur de la décep-
tion, et donc de l’attachement à notre Maison.
127 René CROZET et Edmond-René LABANDE, «Liminaire», Cahiers civilisation
médiévale, I, 1958, p. 6.
128 Ibid.



même vingt-cinq heures par mois, tandis que sont conservés de nom-
breux témoignages de reconnaissance envers les «anciens» du Cen-
tre qui, de retour dans leur pays, envoient régulièrement les fiches
qu’ils ont établies en dépouillant des revues introuvables à Poitiers.
En 1965, est publiée la table quinquennale, avec ses trois index, per-
sonarum, locorum, et rerum, qui rassemblent le contenu des quinze
mille notices rédigées au cours de ces cinq années. C’est un travail
considérable, et les ambitions des fondateurs d’entreprendre tou-
jours de nouvelles tâches tout en perfectionnant celles en cours com-
mencent à se heurter à la stagnation des effectifs. En 1962, E.-R.
Labande déplore «qu’avec les moyens en partie bénévoles, dont le
Centre dispose, il ne suit que partiellement le courant de la pro-
duction internationale et se trouve progressivement débordé». Lita-
nie qui deviendra récurrente et dont l’actualité est beaucoup plus
brûlante aujourd’hui. En 1969, la Bibliographie devient annuelle et
fait l’objet désormais d’un cinquième fascicule, pour ne pas retar-
der la publication des autres numéros.

Les Cahiers portent indéniablement la marque de leurs fonda-
teurs, René Crozet, puis Edmond-René et Yvonne Labande qui ont
tenu la revue pendant ses quinze premières années. L’histoire de
l’art est au coeur des préoccupations de R. Crozet et ce n’est pas un
hasard si le premier fascicule de 1958 s’ouvre sur trois articles consa-
crés à cette discipline (A. Grabar, W.F. Volbach et R. Crozet lui-
même). «Ayant pris pour objet de recherche l’art roman...c’est autour
de l’art que [le Centre] situe les idées (dont l’art est une des expres-
sions), les grands courants de pensée, les oeuvres littéraires, enfin
l’activité des hommes sous toutes ses formes, leur histoire»129. Prio-
rité donc à l’histoire de l’art, et aux articles de synthèse; mais peut-
être est-ce là aussi le signe d’un terrain encore en friche, exploré alors
par peu de chercheurs; et il ne faut sans doute pas s’étonner devant
l’ampleur du titre du premier article des Cahiers, signé d’André Gra-
bar : «Peintures murales chrétiennes. Antiquité, Byzance, art pré-
roman et roman». Vaste programme.
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Dès 1958, les Cahiers sont le reflet de la recherche internationale,
et sur 28 articles publiés cette année-là, 11 émanent déjà d’auteurs
étrangers. Le phénomène s’amplifie encore au cours des vingt années
suivantes, et un bilan établi en 1978 sur la nationalité des collabo-
rateurs de la revue fait état de 439 étrangers, répartis dans 31 pays,
et de 361 Français. Revue internationale, mais toujours rédigée en
français.

L’audience est elle aussi cosmopolite et, dès l’année de sa créa-
tion, la revue est diffusée pour deux tiers à l’étranger ; il faut
d’ailleurs souligner le démarrage spectaculaire, puis la progression
régulière du nombre des abonnés: pas moins de 430 en 1958 et 60
échanges avec des revues essentiellement étrangères; 810 abonnés
en 1960 et 150 échanges; 930 abonnés en 1963 et 180 échanges. Les
Cahiers sont ainsi expédiés dès 1958 dans une trentaine de pays (57
en 2003), essentiellement à des établissements d’enseignement supé-
rieur ou des universitaires, mais pas uniquement; l’érudit local s’y
intéresse aussi, et il est significatif de noter que si les deux premiers
abonnés étrangers sont l’université d’Aberdeen et le musée de Reyk-
javik, le premier abonné français est un modeste curé de campagne
épris de son église romane.

Devant le succès de l’entreprise et les sollicitations des auteurs,
les «créateurs» gonflent régulièrement les fascicules, uniquement
soucieux de servir la recherche. De 550 pages en 1958, les Cahiers
passent à 750 pages dix ans plus tard. Parallèlement, une nouvelle
publication est lancée, désignée comme «Supplément aux Cahiers de
civilisation médiévale»; c’est le Répertoire des médiévistes européens, qui
paraît en 1960 et dont les auteurs, Marie-Thérèse d’Alverny,
Edmond-René et Yvonne Labande, désirent, à travers lui, «favori-
ser les contacts, les échanges entre savants qui trop souvent s’igno-
rent, plusieurs travaillant sans le savoir sur un même sujet ou
préparant l’édition d’un même texte»130. Comme la Bibliographie des
Cahiers, le Répertoire est un instrument au service des médiévistes
entre lesquels il permet de créer des liens. Riche de 1662 notices, ce
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LABANDE, Répertoire des médiévistes européens, Poitiers, 1960, p. 3.



Répertoire devient international en 1965, avec 3530 médiévistes recen-
sés, puis 4803 en 1971. Malgré 1600 souscriptions et quelques cen-
taines de ventes, la collecte des notices mobilise des moyens
tellement démesurés et entraîne un tel nombre de modifications et
de corrections d’auteurs que la facture engloutit pendant trois années
consécutives le quart du budget total du Centre. Cette deuxième édi-
tion du RIM (Répertoire international des Médiévistes) sera la dernière,
son gigantisme l’emportera.

Ainsi, la préoccupation constante et unique de servir la recher-
che s’accompagne d’un désintérêt, voire d’un certain mépris des
réalités financières. Avec la naissance des Cahiers est créée la Société
d’études médiévales pour gérer les abonnements. Le prix, fixé à 25
FF pour les Français et 30 FF pour les étrangers, est ramené à 18 et
20 FF pour les étudiants et membres du Centre ; ces derniers sont
nombreux et obtiennent parfois un service gratuit. Les rapports
signalent que de nombreuses factures restent impayées, mais les
abonnés sont des amis, ils font partie du «réseau» du Centre, il est
impensable qu’ils soient privés de cette manne intellectuelle pour
des questions d’argent. En 1961, dans son rapport annuel, le Centre
évoque ses difficultés pour régler les factures d’imprimerie, malgré
la subvention du CNRS (4.500 FF) et celle de la direction de l’En-
seignement supérieur (20.000 FF). La situation se détériore au fil des
ans et, en 1969, le fruit des abonnements ne couvrent que pour moi-
tié les frais d’impression (61.000 F pour un total de 120.000 F). 

Pourtant, dès 1962, la comptabilité de la revue est prise en charge
par les services du receveur-percepteur de l’université, au grand
dam d’E.-R. Labande qui voit là une ingérence intolérable dans les
affaires  du Centre: “Cette réforme entraîne un retard considérable
dans l’exécution des commandes”, ajoutant, visiblement excédé: “À
notre connaissance, les Cahiers sont le seul pérodique français sou-
mis à une procédure aussi gratuitement compliquée”131. En 1964,
c’est la Recette municipale qui reçoit les foudres du directeur: “Celle-
ci exige de percevoir directement des sommes qui nous sont dues
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et dont nous sommes les seuls à pouvoir identifier l’origine avec
exactitude”132. Il faudra attendre 1971 et la grave crise financière qui
affecte le Centre pour lire dans un rapport cette décision prise à
contre-coeur, «après conseil», et qui stupéfierait plus d’un gestion-
naire : «Il a été décidé, après avis du président de l’université, de
fixer le prix de l’abonnement aux environs du coût réel de la revue, ce qui
va entraîner une majoration des tarifs de l’ordre de 30 %». En 1982, la
gestion comptable de la revue deviendra autonome, mais la crise
sera alors passée, la philanthropie aura fait place au réalisme, et les
comptes seront équilibrés.

On ne saurait clore cet exposé sans essayer de réveiller une
ambiance où évolueraient les acteurs de l’époque, rédacteurs et
bibliographes, afin d’ «en mieux saisir l’esprit», selon la formule de
Gaston Berger133. Et c’est d’abord le visage et la silhouette d’ E.-R.
Labande qui viennent à l’esprit. Plus que R. Crozet, historien de l’art,
voué à l’image, remarquable instigateur de la photothèque, E.-R.
Labande se consacre au texte, à l’écrit, à l’édition, dans un souci
inflexible d’exactitude, de perfection. Il exige cette rigueur de tous
ses collaborateurs dont il revoit le travail à chaque nouvelle étape;
c’est ainsi qu’il corrige les notices manuscrites du Répertoire et de la
Bibliographie, vérifie l’exactitude des titres, des lieux et dates d’édi-
tion, complète s’il le faut les collections. Il tient à revoir lui-même,
pour une deuxième lecture, les épreuves d’imprimerie, traquant la
virgule ou l’espace oubliés. S’agissant des Cahiers eux-mêmes, c’est
Yvonne Labande qui officie bénévolement jusqu’en 1974 au secré-
tariat de rédaction, où sa nature un peu moins rigoureuse lui attire
parfois des remontrances à peine contenues. Elle est assistée par
Pierre Gallais, travailleur acharné et passionné, qui se dévoue sans
relâche à la revue, malgré le poids de ses responsabilités adminis-
tratives. D’humeur souvent ombrageuse mais animé d’une volonté
de fer, il force notre reconnaissance devant l’ampleur et la qualité
de ses travaux. Dans les bureaux, règne alors «un silence de monas-
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tère» – comme l’exige E.-R. Labande – contradictoirement rompu
en période de carême, quand le directeur se retire à l’abbaye de
Ligugé; mais il faudra attendre 1963 et l’arrivée de Bernadette Mora
pour que le soleil et l’accent de Gascogne viennent réchauffer et colo-
rer un peu l’ambiance de la Maison134. L’auteur de ces lignes est arri-
vée en 1969, recrutée par E.-R. Labande dont elle était l’étudiante,
pour élaborer la Bibliographie des Cahiers. En 1974, quand E.-R.
Labande prit sa retraite, Y. Labande décida de passer la main pour
la rédaction de la revue, et lui demanda d’assurer sa succession. Elle
accueillit avec bonheur cette proposition, qui lui permet de témoi-
gner aujourd’hui de trente années de vie des Cahiers.

Les enseignements de l’année universitaire

Les années 58 et suivantes sont aussi marquées par l’enrichissement
progressif des enseignements de l’année universitaire; elles sont très
importantes puisqu’elles voient non seulement apparaître une nou-
velle enquête de René Crozet sur les cathédrales et les cités épisco-
pales135, s’ouvrir le chantier sur les pèlerinages d’Edmond-René
Labande, poursuivi jusqu’à ses dernières heures136, mais naître de
nouveaux enseignements et, en tout premier lieu, celui de l’histoire
des idées et des rapports Islam/Chrétienté donné par Marie-Thé-
rèse d’Alverny137. Quelques années plus tard, en 1964/65, M.-Th.
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134 Bernadette Mora a rédigé les deux Répertoires internationaux des médiévistes
(1965 et 1971), puis collaboré aux fascicules du Corpus des Inscriptions de la France
Médiévale, publiés par l’équipe d’épigraphie de Poitiers.
135 L’ouvrage est reste inachevé mais la recherche donna lieu à diverses publi-
cations, notamment un article pionnier, « Recherches sur la cathédrale et les
évêques de Poitiers, des origines au commencement du XIIIe siècle», Bulletin de
la Société des Antiquaires de l’Ouest, 4e sér., VI, 1962, p. 361-374.
136 Le chantier sur les pèlerins a donné lieu à un article fondateur, publié dans
un des premiers numéros des Cahiers, «Recherches sur les pèlerins dans l’Eu-
rope des XIe et XIIe siècles», Cahiers de civilisation médiévale, I, 1958, p. 159-187 et
339-347. L’enquête n’était pas tout à fait terminée à la mort d’Edmond-René
Labande. Mais la piété filiale de François Labande va permettre la publication
de l’ouvrage aux éditions Brepols.
137 Ces recherches sont à l’origine du grand rapport présenté à Spolète en 1964,
La connaissance de l’Islam en Occident du IXe au milieu du XIIe siècle, repris dans La



d’Alverny ajoutait à cet enseignement une initiation à la codicolo-
gie, fondée sur l’étude des manuscrits du fonds ancien de la biblio-
thèque municipale de Poitiers. Tous les quinze jours, l’agent de
service du Centre, le très dévoué Jean Boueilh138 allait chercher un
de ces manuscrits pour les confier à Marie-Thérèse d’Alverny. O tem-
pora, ô mores!

La philologie et la littérature prennent toute la place qui devait
leur revenir dans l’esprit des fondateurs. Jacques Pignon, professeur
à la faculté des Lettres, avait commencé à initier les étudiants à l’an-
cien français. Pierre Bec prendra sa suite à la rentrée 1964, dévelop-
pant une recherche plus spécialisée sur les schèmes formels dans les
différentes versions de la Chanson de Roland139,tandis que Pierre Gal-
lais coiffait ses diverses tâches d’un séminaire sur la littérature arthu-
rienne.

La création à la faculté des Lettres et des Sciences humaines en
1960 d’une chaire de sciences auxiliaires permettait aussi aux étu-
diants de l’année de suivre les cours de paléographie et de diplo-
matique de Jacques Boussard140. Angevin d’origine, chartiste et
spécialiste des Plantagenêts, ce dernier orienta ses recherches à Poi-
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connaissance de l’Islam dans l’Occident médiéval, Aldershot, Variorum Reprints,
1964, n° V.
138 Les historiens de l’art qui ont vécu en ces temps reculés se rappelleront de
Jean Boueilh aux commandes des projecteurs type canon «Grosse Bertha», instal-
lés sur une estrade aujourd’hui démolie, au fond de la salle Crozet. Ce Landais,
particulièrement discret, prit sa retraite en 199?. Il fut remplacé quelques mois
plus tard par Laurent Boutin, tout aussi dévoué mais moins réservé que son pré-
décesseur. Pour se décharger des séances de projection et surtout ne pas avoir
à écouter des cours interminables, Laurent Boutin eut l’intelligence d’installer
dans la salle Crozet un matériel plus perfectionné.
139 Témoignage écrit de Pierre Bec (2003): «Les ordinateurs n’existant pas encore,
nous avions rédigé un nombre considérable de fiches, mais la présence d’audi-
teurs chaque année renouvelés et qu’il fallait chaque fois re-initier rendait dif-
ficile une indispensable continuité et l’entreprise en resta là».
140 Dans un hommage à Jacques Boussard, j’ai essayé d’évoquer l’enseignement
de ce maître, «Jacques Boussard (1910-1980)», Cahiers de civilisation médiévale,
XXV, 1982, p. 77-78; v. aussi la notice qu’Edmond-René Labande à consacrée à
la carrière de son ami dans Bibliothèque de L’École des chartes, CXXXIX, 1981.



tiers dans trois directions: l’étude du Domesday Book, la formation
du duché d’Aquitaine de la fin du IXe siècle à la fin du Xe siècle141,
puis l’édition des chartes de l’abbaye de Saint-Florent-lès-Saumur.

En 1961, les Hautes-Études arrivaient en la personne de Solange
Corbin142, qui créa de toutes pièces un enseignement de musicolo-
gie à Poitiers, forma un Collegium musicæ antiquæ de chanteurs et
instrumentistes qui se produisit souvent dans la grande salle de
conférences, et développa un enseignement lié au concept de tradi-
tion orale, qui fut repris par de nombreux spécialistes, notamment
par un de ses disciples, Gérard Le Vot143

Le nombre d’étudiants de l’année universitaire augmentait (trente
et un en 1965/66). Les premières thèses étaient soutenues144 et des
chercheurs étrangers choisissaient Poitiers pour une année, un
semestre ou quelques mois sabbatiques145. C’est aussi durant cette
période que René Filhol, professeur à la faculté de Droit de Poitiers
commença des cours d’initiation à l’histoire des droits savants, et
que le Centre s’ouvrit au monde musulman avec le séminaire de
Dominique Sourdel et un peu plus tard à la civilisation byzantine
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141 Cette recherche servit à la préparation de l’édition de l’Historia pontificum et
comitum Engolismensium, Paris, 1957 (Bibliothèque elvézirienne, n.s., études et
documents).
142 Le souvenir de Solange Corbin a été pieusement entretenu par une de ses col-
laboratrices, Marie Gallais, elle-même très liée au Centre, v. Dominique PATIER,
Gérard LE VOT, Marie GALLAIS, «Solange Corbin (1903-1973)», Cahiers de civili-
sation médiévale, XVII, 1974, p. 87-93.
143 Gérard Le Vot a été assistant de musicologie à Poitiers. Comme Solange Cor-
bin et Pierre Bec, il s’est intéressé à l’aspect musicologique des trouvères et des
troubadours.
144 On a délibérément choisi, peut-être à tort, de ne pas mentionner dans ce bref
historique tous les travaux des jeunes chercheurs. On pourra consulter à la biblio-
thèque du Centre des listes tenues régulièrement à jour des mémoires de maî-
trise, DÉA, thèses de doctorat d’État, de 3e cycle et d’Université. Il convient
d’ajouter que beaucoup de jeunes chercheurs étrangers soutenaient leurs tra-
vaux dans leurs universités d’origine.
145 Parmi beaucoup d’autres, relevons des noms qui nous sont particulièrement
chers: Jean Györy, professeur à l’université de Budapest, qui, avant Pierre Gal-
lais, introduisit la dimension imaginaire dans l’étude de la littérature médiévale
et George Beech, professeur à l’université de Kalamazoo, qui venait de publier
une thèse remarquée sur la Gâtine poitevine.



avec celui d’un jeune maître-assistant formé à Poitiers, Jean-Fran-
çois Duneau146. Le temps de la relève était venu147.

En 1966, René Crozet prit sa retraite, tout en continuant de fré-
quenter régulièrement la photothèque148. Ses amis français et collè-
gues de France et de l’étranger lui offrirent deux gros volumes de
Mélanges qui témoignent à la fois de l’estime portée au récipiendaire,
du prestige du Centre et du caractère pluridisciplinaire qu’il avait
su imprimer à son gouvernement149.

Labande devint alors directeur et Pierre Bec, un «littéraire», direc-
teur-adjoint. Bien que peu porté aux tâches purement administrati-
ves, il avait déjà acquis dans les mouvements occitanistes quelques
expérience de la résolution des conflits. Polyglotte aussi à l’aise dans
les langues germaniques que dans les langues romanes, il pouvait
s’adresser à chaque étudiant dans son parler et chanter avec lui les
chansons de son pays. Savant reconnu par ses pairs, très admiré par
les jeunes chercheurs, il allait donner aux Cahiers une dimension
«troubadouresque» qui ne déplaisait pas au petit-fils d’Alfred Jean-
roy.

En histoire de l’art, René Crozet fut remplacé par Carol Heitz,
chargé d’enseignement. Originaire de la communauté allemande de
Roumanie, immigré en France peu après la fin de la Seconde Guerre
mondiale, il avait commencé sa vie professionnelle en Lorraine
comme sidérurgiste. Germaniste de formation, il s’était spécialisé
dans l’architecture carolingienne, avec une thèse de troisième cycle
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146 Déjà en 1961, Jean Irigoin avait fait quelques heures de cours sur la Renais-
sance byzantine des IXe-Xe siècles.
147 Dans cette liste, on pourrait s’étonner de l’absence de l’archéologie matérielle.
Elle ne résulte pas d’une méconnaissance de cette discipline, mais d’un partage
des tâches avec le centre de recherche créé à Caen par le doyen Michel De Bouard.
148 Il y prenait volontiers le thé avec les jeunes femmes qui travaillaient avec
Renou, Jacqueline Debelle et Geneviève Falaise [-Mongiatti], qui a poursuivi sa
carrière au CESCM], profitant de ces brefs moments de repos pour leur dispen-
ser quelques conseils utiles, contribuant ainsi, avec Renou, à leur formation per-
manente.
149 Mélanges offerts à René CROZET... à l’occasion de son soixante-dixième anniver-
saire, éd. P. GALLAIS et Y.-J. RIOU, Poitiers, 2 vol., Société d’études médiévales,
1966, XXI-1419 pp.



très remarquée, préfacée par son maître Pierre Francastel150. S’il porta
moins d’attention que René Crozet à l’enrichissement de la photo-
thèque, son enseignement lui attira très vite de jeunes disciples
séduits par son sens des volumes, une conception plus organique
de l’histoire de l’art et de nouveaux horizons plus tournés vers l’art
pré-roman et les espaces germaniques. Un homme de cet âge, plein
de fougue, d’éloquence et de créativité, ne pouvait que se jeter per-
sonnellement dans la mêlée de 1968151.

La crise (1968-1975)

Le Centre n’a pas été directement secoué par les événements de 1968
mais il a dû s’insérer dans les nouvelles structures universitaires à
un moment où de graves difficultés financières et des problèmes de
personnel le plaçaient dans une situation délicate. 

Que le Centre n’ait pas eu trop à souffrir de la contestation, cela
s’explique facilement. Il n’y avait pas d’amphis bondés. Les sémi-
naires, peut-être devenus trop nombreux, souffraient plus du vide
que du trop plein et les participants n’avaient pas à contester le carac-
tère magistral des enseignements152 et l’étroitesse de filières trop rigi-
des, puisque c’est le menu à la carte qui leur était présenté. Dom
Becquet se souvient d’un « petit comité estudiantin assis autour
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150 Recherches sur les rapports entre architecture et liturgie à l’époque carolingienne,
Paris, 1963 (Bibliothèque de l’École pratique des Hautes études, VIe section).
151 On pardonnera à l’auteur de ces lignes son enthousiasme. Après avoir été un
peu rebuté par une certaine démagogie «soixante-huitarde» que Carol Heitz n’a
pas toujours évitée – mais comment faire autrement?-, il a été conquis par ce
causeur éblouisssant et séduit par les hypothèses d’un esprit particulièrement
inventif et chaleureux.
152 Edmond-René Labande, outre ses fonctions directoriales, était assesseur du
doyen de la faculté des Lettres et des Sciences humaines. Mais s’il fut peut-être
affecté par certaines outrances, il n’eut pas à intervenir dans les assemblées géné-
rales, le doyen Cantel se chargeant, et avec quelle habileté, de gérer la crise. Dans
mes souvenirs, ce sont surtout les interventions de la police contre les étudiants
et « franchises universitaires» qui suscitèrent son indignation et celle de son
épouse. 



d’une table dans la cour du Centre» qui le laissa passer en riant. Par
la suite, l’engagement de Carol Heitz dans le mouvement et le rôle
déterminant qu’il avait accepté de jouer dans les structures provi-
soires de l’université poussèrent quelques enragés à poursuivre le
«doyen»153 jusque dans les couloirs du CESCM. Mais ces incidents
isolés n’eurent guère d’importance sur la vie de la maison. 

Plus graves furent les conséquences. Le Centre jusqu’en 1968 avait
directement dépendu des services du rectorat par où transitaient les
crédits du ministère154. Il suffisait de convaincre quelques hauts fonc-
tionnaires pour résoudre les problèmes délicats. Avec la loi d’o-
rientation d’Edgar Faure, et le processus de «recomposition qui se
dessinait au cœur même du processus de décomposition»155, il allait
falloir intégrer le Centre dans une université, démocratique et pluri-
disciplinaire, où les scientifiques156, les médecins et les juristes comp-
taient peut-être davantage que les littéraires. 

La direction du Centre essaya d’échapper à cette emprise en ten-
tant d’obtenir le statut d’établissement public mais dut y renoncer
à cause de la faiblesse de sa dotation budgétaire. On s’orienta plu-
tôt vers la constitution d’une «Unité d’enseignement et de recher-
che à dominante recherche », qui obtint dès le 18 juin 1969 une
dérogation permettant aux étudiants étrangers d’être éligibles dans
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153 Carol Heitz a été doyen de la faculté des Lettres de 1969 à 1971 et président
de l’Assemblée constituante de l’université de Poitiers en 1970/71. Par la suite,
il a présidé l’université de Naterre de 1981 à 1984.
154 Nous avons sur ce point le témoignage de Rose-Marie Cognault, qui gérait
la comptabilité du Centre, confirmé par les registres conservés dans les archi-
ves.
155 A. PROST, Éducation, société et politique, p. 127.
156 Les scientifiques s’étonnaient parfois que les recherches du Centre n’abou-
tissent pas à des résultats plus immédiats et demandaient dans quel délai nous
allions pouvoir en terminer avec l’étude de l’art roman. Beaucoup d’entre eux
cependant, bien que partenaires redoutables, ont bien compris les difficultés du
Centre dans la mesure où ils étaient habitués de longue date à gérer des équi-
pes de recherche. Ce fut notamment le cas de Jacques Fort, président de l’uni-
versité de Poitiers (1976-1981), de son successeur Jacques Borzeix (1982-1988) et,
plus tard, de Jean Frêne, qui présida le Conseil scientifique de l’université avec
beaucoup d’autorité.



le futur conseil. Encore fallut-il attendre la constitution du Conseil
de l’université pour obtenir le statut définitif d’UER.

Plus inquiétants étaient les problèmes de personnel. En raison du
développement rapide et peut-être mal maîtrisé de ses activités, le
personnel non enseignant du Centre comptait dix-huit collabora-
teurs qui représentaient neuf variétés de statuts très inégaux: deux
fonctionnaires d’État (l’attaché d’administration et l’agent de ser-
vice), une collaboratrice technique du CNRS157, deux aides-tech-
niques de la faculté des Lettres détachés au CESCM, deux
contractuels rémunérés par le rectorat, enfin six contractuels de sta-
tut «rectoral» mais rémunérés sur le budget du Centre, ainsi que
trois vacataires permanents dont ils constituaient la plus lourde
charge. La scission de l’Académie et de l’Université remettait en
question l’existence même de la plupart des contrats rectoraux alors
même que la recomposition de l’université faisait clairement appa-
raître la situation tout à fait privilégiée du Centre par rapport aux
autres UER, en particulier celles de Lettres et de Sciences humaines.
Le Centre, souvent célébré dans les discours officiels comme le fleu-
ron de l’université, faisait figure aussi dans les conciliabules et les
conseils de «danseuse de l’université».

La situation était d’autant plus préoccupante que le budget était
obéré par quelques erreurs de gestion. Comme nous l’avons vu, pour
l’équipe fondatrice des Cahiers, l’argent et la culture ne faisaient pas
bon ménage et la mondialisation du Centre n’avait guère suscité
d’efforts de rentabilité. Le gouffre financier creusée par la deuxième
édition du Répertoire international des Médiévistes avait sonné le glas
d’une politique éditoriale toujours plus ambitieuse et peu préoccu-
pée des réalités financières. Par ailleurs, il avait fallu se résoudre à
une dure politique d’austérité : suspension presque complète des
achats de matériel, réduction drastique des commandes de livres et
de photographies, gel des salaires et compression du personnel, dans
une atmosphère assez lourde, comme on peut l’imaginer. Même si
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157 Le poste avait été créé en 1963 en faveur de Bernadette Leplant, qui travaillait
à la documentation avant de poursuivre sa carrière au Corpus. 



nous ne l’avons pas bien compris sur le moment, le Centre fut sauvé
par les autorités universitaires, en particulier le premier président
de l’université, Benoît Jeanneau (1971-1976), qui surent non seule-
ment persuader la direction du Centre de procéder à une remise en
ordre mais firent également de gros efforts pour stabiliser la plupart
des contractuels et soulager le budget du Centre en prenant en
charge les salaires d’un collaborateur technique, Hubert Leroux158.
Ce fut aussi le président de l’université qui vint assister au Conseil
de l’UER, comme un roi en lit de justice, pour arracher le rattache-
ment de la bibliothèque du Centre à la bibliothèque universitaire:
suite à ce rattachement, qui sera confirmé en juin 1975 par une
convention, un magasinier fut détaché de la BU en octobre de la
même année pour assurer la communication des ouvrages. 

La célébration du cinquantenaire ne doit pas nous faire oublier
le devoir d’historien. Il fallait rappeler ces moments difficiles. Mais
l’auteur de ces lignes, qui avait remplacé Pierre Gallais en 1971, garde
aussi de cette période bien d’autres souvenirs moins pénibles: ceux
de sessions d’été particulièrement festives – 68 était aussi passé par
là. On y dansait beaucoup, on y chantait plus encore, le plus sou-
vent des chants révolutionnaires italiens159 ou espagnols, qui n’é-
touffaient pas complètement les critiques un peu moins timides des
étudiants venus de l’Europe de l’Est et même de la Russie160. Il arri-
vait même assez souvent que l’assistance se passionnât pour les
conférenciers. Puisqu’il serait injuste de citer des noms, n’en rete-
nons qu’un seul, celui de la série de conférences de Pierre Toubert
en 1973 qui nous fit découvrir, avant la parution de la grande thèse,
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158 D’autres collaborateurs furent «recasés» dans d’autres secteurs de l’univer-
sité. Ce fut le cas de Jeannette Ouvrard qui prit la direction du service des étu-
diants étrangers, créé en 1973/74.
159 Les Italiens constituaient une minorité très active qui a fait découvrir aux étu-
diants français une nouvelle race de jeunes chercheurs passionnés par les Setti-
mane, les colloques et toutes les formes de rencontres scientifiques. Comme les
Espagnols, ils publiaient déjà beaucoup et fort jeunes, ce qui n’était pas encore
d’un usage très courant en France. 
160 Les premiers contacts avec l’Union soviétique ne se développèrent que tar-
divement.



le phénomène encore peu connu de l’incastellamento. Là encore, c’est
l’Italie, si chère à Edmond-René Labande, qui donnait le ton.

Malgré les coupes évoquées plus haut, le nombre des étudiants
inscrits pendant l’année universitaire (40 dont 24 Français) et des
candidats au stage d’été (22 étrangers et seulement 6 Français161) n’a-
vait cessé d’augmenter. La bibliothèque et la photothèque s’étaient
fortement enrichies. La première comptait, en 1975, 27.926 volumes
et tirés à part. En cette année de référence, les acquisitions se répar-
tissaient ainsi : 510 dons, 488 achats, 207 échanges. Ces chiffres mon-
trent l’importance des dons d’ouvrages et de tirés à part par les
enseignants invités ou par d’anciens stagiaires qui envoyaient très
régulièrement au Centre leurs publications. La bibliothèque du Cen-
tre, malgré la faiblesse du fonds ancien, cessait d’être une simple
bibliothèque de complément. Mais le fait le plus marquant est l’ex-
plosion du nombre des périodiques: près de 500 périodiques (une
centaine, imprimés en France et 372 à l’étranger), contre trente en
1958, dont un grand nombre résultait d’échanges avec les Cahiers de
civilisation médiévale, qui constituaient la principale originalité du
fonds.

L’accroissement des collections de la photothèque est encore plus
impressionnant. Le nombre des épreuves enregistrées en cette année
1975 dépasse 61.000, sans compter les diapositives, utilisées princi-
palement pour l’enseignement. Les dons ne jouaient ici qu’un rôle
marginal dans l’accroissement des collections qui résultait comme
dans les premières années d’achats effectués dans les fonds publics
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161 La faible participation des jeunes chercheurs français à la session d’été reste
un mystère qu’il faudrait éclaircir. Nul n’est prophète en son pays et, à cette
époque, chaque université en France essayait avec raison de développer ses pro-
pres recherches. Nous sommes d’autant plus reconnaissants à certains de nos
collègues, comme Bernard Guillemain, André Chédeville, Michel Parisse qui
ont envoyé plusieurs de leurs étudiants à Poitiers. Les professeurs étrangers se
sont souvent montrés plus empressés, notamment F.-L. Ganshof, L. Genicot, A.
Dierkens, Mgr Fonseca pour les historiens; P. Zumthor, E. Roach chez les litté-
raires ainsi qu’un grand nombre d’historiens de l’art : P. Charvat, Y. Christe, S.
Moralejo, F. Galtier-Marti, A. Peroni, A. C. Quintavalle, A. M. Romanini, R. Sal-
vini, M. Toth. Que ceux, très nombreux sans doute, que nous avons oublié de
citer veuillent bien nous pardonner.



(Monuments historiques, Bibliothèque nationale), les grandes col-
lections de Marbourg, Zurich, Londres (Institut Courtauld), les édi-
tions Zodiaque et quelques photographes comme Allemand à Orsay,
Trocaz à Saint-Jean d’Angély et, un peu plus tard Dieuzaide à Tou-
louse162.

C’est seulement l’année précédente que le Centre avait pu réali-
ser un projet ancien : l’aménagement dans un bâtiment annexe –
celui-la même où s’était installé le Corpus – d’un laboratoire photo-
graphique géré, faute d’un poste de photographe professionnel, par
Geneviève Mongiatti et Jean Michaud, nouveau collaborateur du
Corpus163.

L’idée de créer un Corpus des Inscriptions de la France Médiévale
vient d’Edmond-René Labande et de Renou qui avaient pu mesu-
rer grâce à la photothèque la place des inscriptions dans les monu-
ments médiévaux. En 1967, le CNRS avait consenti à accorder un
crédit de vacations permettant de constituer une petite équipe de
chercheurs chargée d’établir une bibliographie critique des recueils
partiels d’inscriptions déjà publiés pour la France et de constituer
un fichier également bibliographique des inscriptions connues de la
région Poitou-Charentes. Au début de l’année suivante, la faculté
voisine obtenait la création d’un poste de maître-assistant de scien-
ces auxiliaires de l’histoire dont le détenteur, dans l’esprit de
Labande, devait se consacrer essentiellement à l’enseignement entiè-
rement nouveau à cette époque de l’épigraphie médiévale. Robert
Favreau, directeur des Archives départementales de Maine-et-Loire,
fut contacté à la fin du mois de juillet 1968. Edmond-René Labande
connaissait bien les étonnantes capacités de travail de son étudiant
poitevin, originaire de Saint-Savin164, qui avait soutenu sa thèse de
troisième cycle à Poitiers et travaillait à sa thèse d’État sur Poitiers à
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162 Ces noms montrent que le Centre avait su choisir des artistes de talent.
163 Ce sont les crédits d’investissement du Corpus qui permirent d’acheter un
matériel performant et d’équiper le laboratoire de photographies.
164 Robert Favreau a consacré un de ses premiers grands articles d’épigraphie
aux inscriptions de Saint-Savin, «Les inscriptions de l’église de Saint-Savin-sur-
Gartempe», Cahiers civilisation médiéviévale, XXI, 1976, p. 9-37, repris dans Étu-
des d’épigraphie médiévale, Limoges, 1995, p. 21-73.



la fin du Moyen Âge. Mais l’auteur du manuel d’Épigraphie médiévale,
paru trente ans plus tard165, reconnaît volontiers aujourd’hui que,
malgré l’excellente formation dispensée à l’École des Chartes, il n’a-
vait pas la moindre notion d’épigraphie. Son premier et plus pro-
che collaborateur Jean Michaud166, qui avait été engagé comme
vacataire167, avant d’obtenir un poste de collaborateur technique le
1er mars 1969, n’en connaissait pas davantage. Après avis de quelques
spécialistes parisiens, Paul Deschamps, Jean Hubert, Henri-Irénée
Marrou168 et Charles Samaran qui déterminèrent la période de
recherche, 750-1250169, une convention fut passée à la fin de 1968
entre le CESCM et le CNRS pour une période de trois ans avec pour
objectif de rassembler les inscriptions de la région Poitou-Charen-
tes. Dès l’année suivante, l’équipe de recherche associée (ERA 208),
placée sous la direction d’Edmond-René Labande, qui ajoutait cette
nouvelle tâche à toutes les autres, était au travail. Elle mettait rapi-
dement au point ses méthodes de recherche170 : dépouillements
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165 Tunhout, 1997 (L’atelier du médiéviste, 5).
166 R. FAVREAU, «Jean Michaud (1939-2001)», Cahiers civilisation médiéviévale, 45,
2002, ,p. 105-107.
167 Pour l’information des jeunes générations du CNRS, qui ont passé les
concours de recrutement après de longues études spécialisées, il n’est pas inutile
de rappeler que Jean Michaud, qui venait de terminer des études d’espagnol à
Poitiers, et enseignait dans des lycées de la ville comme maître-auxiliaire, cher-
chait à améliorer ses fins de mois comme serveur dans un café de Poitiers. Il
commit la maladresse, assez étonnante chez cet homme fort habile, de renver-
ser une consommation sur le costume d’un client. Heureusement le client était
de bonne humeur, quoique inspecteur d’Académie. La conversation s’engagea.
Jean fit part de ses difficultés. L’inspecteur promit d’intervenir auprès de ses
relations. Et c’est ainsi que Jean Michaud fut recruté comme collaborateur tech-
nique! Dix ans plus tard, en 1979, Jean Michaud soutenait sa thèse de troisième
cycle sur Les inscriptions de consécration d’autels et de dédicace d’églises en France du
VIIIe au XIIIe siècle. Épigraphie et liturgie. Il est vrai que Jean Michaud, comme Ber-
nadette Mora qui rejoignit l’équipe en 1976, avait une excellente formation de
latiniste. Il avait aussi, par bonheur, une sorte de don naturel pour l’étude de la
métrique.
168 Pierre RICHÉ, Henri-Irénée Marrou, historien engagé, Paris, 2003.
169 Le terminus ad quem fut ensuite reculé jusqu’en 1300.
170 Dès 1969, Robert Favreau fait le point sur l’état de la recherche épigraphique,
v. «L’épigraphie médiévale», Cahiers civilisation médiévale, XII, 1969, p. 393-398,
repris dans Études d’épigraphie médiévale, p. 1-12. 



bibliographiques, missions sur le terrain – la première eut lieu dans
la Vienne en 1970/71-, établissement de dossiers comportant pour
chaque inscription six fiches principales : photo, aspect extérieur,
transcription, traduction et remarques linguistiques, commentaire,
bibliographie. L’entreprise faillit capoter au terme des trois ans, le
CNRS ayant décidé d’interrompre le soutien accordé à la jeune
équipe. Fort heureusement, le contrat fut renouvelé l’année suivante,
et l’aide importante du CNRS maintenue jusqu’à une époque très
récente171. Avant de prendre sa retraite, le directeur pouvait tenir
entre ses mains le premier volume du Corpus172. 

Il reçut l’année suivante un volume de Mélanges173 qui lui fut
remis par Philippe Wolff. «Accompagné tout au long de sa queste»
par Yvonne Labande-Mailfert, son épouse et sa collaboratrice174, il
avait consacré vingt ans de sa vie au CESCM, sans négliger pour-
tant ses propres recherches. Cet homme exigeant, parfois même
impatient, considérait le Centre comme une famille et «se montrait
pour tous si généreux et si souriant que [chacun] pouvait se croire
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171 Dans l’Avant-Propos aux Études d’épigraphie médiévale, Limoges, Pulim, 1995,
Walter Koch a présenté, mieux que nous ne pouvons le faire ici, l’histoire du
Corpus. On pourra se reporter aussi au récent volume de Robert FAVREAU, Épi-
graphie médiévale, Turnhout, 1997 (L’atelier du médiéviste, 5), ce qui nous évitera
de donner la liste des publications du Corpus. Après avoir couvert la France
méridionale, le 22e volume, sorti en 2002, concerne l’ensemble de la Normandie.
Faut-il ajouter que ce travail a été accompli dans la bonne humeur par une équipe
que vint renforcer le recrutement en 1977 de Claude Arrignon.
172 Corpus des inscriptions de la France médiévale, t. I, 1, Poitiers, 1974, 149 pp., 41
h.-t.
173 Les difficultés financières contraignirent certains disciples et amis d’Edmond-
René Labande à reprendre la communication qu’ils avaient envoyée ou prévu
d’envoyer pour cette occasion. Grâce, une nouvelle fois, à l’action de M. Benoît-
Jeanneau, le volume publié, bien qu’inférieur par le nombre de pages à celui des
Mélanges Crozet , était digne du récipiendaire (Mélanges E.-R. LABANDE. Etudes
de civilisation médiévale, Poitiers, 1974, 770 pp.)
174 Yvonne Labande, tout en collaborant activivement à l’œuvre de son mari et
aux Cahiers, a mené sa propre recherche consacrée en partie à l’art roman (cf.
Georges PON, «In memoriam Yvonne Labande-Mailfert (1906-1997)», Cahiers civi-
lisation médiévale, 41, 1998, p. 95-100).



en son cœur mieux aimé que tous les autres»175. Il laissait à cette
famille un bel héritage qu’il fallait défendre et gérer.

LA GESTION DE L’HÉRITAGE (1975-1993)

Nous avons beaucoup hésité à conserver ce titre qui nous était venu
spontanément à l’esprit en raison de l’attachement que les nouvel-
les directions portaient à l’œuvre des fondateurs et de la continuité
qu’ils souhaitaient maintenir. L’exposé qui suit montrera que Pierre
Bec et Robert Favreau n’ont pas dilapidé l’héritage, qu’ils ne se sont
pas contentés de le gérer, qu’ils l’ont fait fructifier et que sur bien
des points ils ont préparé l’avenir. 

Les héritiers

Pierre Bec, directeur-adjoint depuis 1966, prend la direction du Cen-
tre qu’il gardera jusqu’à une démission, depuis longtemps annon-
cée, en décembre 1981. Avec beaucoup d’abnégation, une pincée de
jeux de mots et un zeste d’humour, il défend les intérêts de l’UER
dans les conseils de l’université. Il faut avouer cependant qu’il pré-
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175 J’emprunte la formule à Pierre de Maillezais, qu’Edmond-René Labande a
voulu réhabiliter contre les critiques excessives de son maître Louis Halphen.
Après sa retraite, il réunit autour de lui plusieurs de ses anciens collaborateurs
pour établir l’édition et la traduction du moine de Maillezais (v. PIERRE DE MAILLE-
ZAIS, La fondation de l’abbaye de Maillezais. Récit du moine Pierre, éd. et trad. Yves
CHAUVIN et Georges PON, sous la dir. d’Edmond-René LABANDE, La-Roche-sur-
Yon, 2001, p. 125). Comme l’a écrit Robert Favreau, il continua jusqu’à sa mort,
le 22 juillet 1992, «à suivre, dans la discrétion, l’évolution du Centre qu’il avait
si longuement porté comme son enfant» (»In memoriam. Edmond-René Labande
(1908-1992)», Cahiers civilisation médiévale, XXXVI, 1993, p. 5-25).



fère animer la session d’été176, intervenir avec force et clarté dans les
débats littéraires et linguistiques, représenter le Centre dans de nom-
breuses missions en France et à l’étranger177 et le faire connaître par
ses publications178. Il dirige les Cahiers, mais de plus loin que son
prédécesseur, laissant à ses collègues une grande liberté d’action. Il
est vrai qu’il peut compter sur la compétence et l’expérience d’un
remarquable secrétariat de rédaction.

Robert Favreau, directeur-adjoint (1975-1981) assure la gestion
quotidienne. Il est présent à son bureau tous les matins, et les matins
de Robert Favreau commencent tôt. Après quelques vérifications du
travail de la veille dans les combles de la bibliothèque ou les fichiers
épigraphiques, il étudie les dossiers, écrit d’un seul jet, de sa belle
écriture, les lettres qu’il ne restait plus qu’à dactylographier. Il reçoit
les plaintes, tente de régler les problèmes de la photothèque et
affronte sans grand résultat ceux de la bibliothèque, tout en conti-
nuant à diriger le Corpus des Inscriptions de la France Médiévale qui
sert de «locomotive» au Centre tout entier179.

Jusqu’en 1981, les directeurs pouvaient s’appuyer sur l’aide d’un
secrétaire général, Georges Pon, qu’Edmond-René Labande leur
avait laissé en héritage. Il s’occupait plus spécialement d’apaiser
quelques conflits dérisoires, d’accueillir et de conseiller, de recevoir
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176 «Et puis il y avait les stages, ces fameux stages de juillet... Un mois de vacan-
ces lui était consacré, mais quelle atmosphère chaleureuse il y avait, de travail
assidu, d’inquiétudes spirituelles, mais aussi de joie collective et surtout d’é-
changes entre des gens de langues différentes et venus d’horizons les plus divers
» (témoignage de Pierre Bec en 2003).
177 En 1976/77, pour ne citer qu’une année de référence, Pierre Bec est invité à
Heidelberg, Amsterdam, Leyde, Groningue, Utrecht, Nimègue, Neuchâtel, Bâle,
Zurich et Berne. 
178 On ne citera ici que les deux volumes de Lyrique française au Moyen Âge, parus
chez Picard en 1977/78; v. la bibliographie de P. Bec dans les Mélanges de langue
et littérature occitanes en hommage à Pierre BEC, Poitiers, CÉSCM, 1991, p. 15-25.
179 Robert Favreau inflige un train d’enfer à ses collaborateurs. Non seulement
ils ont peine à le suivre dans les randonnées sur le terrain – c’est un marcheur
redoutable – mais il leur impose un rythme de publications aussi régulier que
les horaires de la S.N.C.F. et mieux respecté.



les étudiants étrangers et de préparer la session d’été180. Par la suite,
le poste ayant été supprimé181, Robert Favreau fut secondé par
quelques attachés d’administration, souvent compétents et dévoués,
mais parfois éphémères182. Heureusement la permanence était assu-
rée, à la comptabilité, par Rose-Marie Cognault jusqu’à sa retraite
en 1984 , au secrétariat, par Martine Libéreau que nous avons encore
le plaisir de compter parmi nous et par Jean Michaud, un collabo-
rateur très proche du directeur, toujours prêt à se rendre utile, qui a
joué un rôle très important dans la coordination informelle des dif-
férents services du Centre et dans le succès de l’informatisation183. 

Devenu directeur en 1981 pour de longues années, Robert Fav-
reau a été épaulé par deux directeurs-adjoints. En l’occurrence des
directrices, mais le féminin ne s’était pas encore imposé dans le lan-
gage administratif. Élisabeth Carpentier fut la première femme à
occuper ces fonctions, ce qui montre que le Centre n’était pas trop
retardataire. N’avait-il pas organisé quelques années auparavant, en
septembre 1976, un colloque sur La femme dans les civilisations des Xe-
XIIe siècles184? Historienne comme le directeur, Élisabeth Carpentier
enseignait à Poitiers depuis 1964, mais, en raison de ses lourdes char-
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180 L’auteur de ces lignes doit avouer sans honte qu’il s’était fort bien rendu
compte dès cette époque qu’en dehors d’un certain sérieux, il n’avait pas de
talent particulier pour l’administration et comprenait mal les grands change-
ments qu’allait connaître la recherche. Du moins a-t-il un peu élargi sa culture,
noué des amitiés lointaines et commencé à explorer, à travers les collaboratri-
ces du Centre, un presqu’inconnu.
181 Il ne sera rétabli que beaucoup plus tard en faveur de Jean Michaud.
182 Marie-Claude Wallet (1983-1993) et Claudine Ducourtioux (1993-1998).
183 Il faudrait signaler ici l’existence d’une institution, non prévue par les statuts
de l’UER, le café de dix heures, qui réunit le personnel du Centre. Il est fort dom-
mage que jusqu’à une période très récente les directeurs n’aient eu que peu de
goût pour le café. Pierre Bec préférait le chocolat au lait, qui lui était servi en
quelques occasions exceptionnnelles. Quant à Robert Favreau, il n’a jamais eu
une minute à perdre. 
184 Publié dans les Cahiers civilisation médiévale, XX, 1977, p. 93-260. Ce colloque
attira à Poitiers un groupe actif de jeunes historiennes féministes qui contestè-
rent vivement en marge du colloque le choix des sujets traités, l’interprétation
des sources et les préjugés du vieil «establishment académique» (v. p. 260-263).
Il faut avouer que les Cahiers ne sont jamais portés à l’avant-garde des gender
studies.



ges familiales, elle n’avait pas directement participé à la vie du Cen-
tre sous les Labande. Ce n’était pas une héritière. Avec elle c’est un
peu du souffle des Annales185 qui arrivait jusqu’à Poitiers, les recher-
ches démographiques, l’histoire économique et sociale, et une répu-
tation méritée de pionnière dans l’utilisation de l’informatique sous
toutes ses formes, de la carte perforée aux premiers programmes.
Elle apportait aussi au Centre ses capacités de réflexion stratégique186

mais, très prise par l’enseignement à la faculté, elle ne put pas tou-
jours consacrer assez de temps au Centre. Contrainte de s’installer
à Paris pour suivre la carrière de son mari – c’était le sort des fem-
mes dans ces temps fort anciens -, elle abandonna ses fonctions à
une historienne de l’art, Marie-Thérèse Camus en octobre 1987187. 

Peut-on considérer Marie-Thérèse comme une héritière? Oui,
dans la mesure où elle appartenait comme Labande à une famille
d’universitaires, avait très tôt connu le Centre188 et beaucoup admiré
les qualités de professeur d’Edmond-René Labande, qui lui a tou-
jours servi de modèle, surtout dans les occasions exceptionnelles où
la science ne suffit pas à gagner l’auditoire. Héritière oui, mais à
condition d’ajouter qu’il lui a fallu pour ainsi dire reconquérir l’hé-
ritage, après des années très difficiles, recommencer des études, sou-
tenir un diplôme d’études supérieures, passer l’agrégation d’histoire
et faire sur le tard le dur apprentissage du métier d’historien d’art
auprès d’un maître aussi exigeant que Marcel Durliat, son directeur
de thèse189. Bien avant son accession à la direction, elle a joué, comme
jadis René Crozet, un grand rôle dans la session d’été, d’abord avec
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185 Après l’agrégation d’histoire, Élisabeth Carpentier avait commencé sa car-
rière à Paris, comme chef de travaux à l’École pratique des Hautes études, auprès
de F. Braudel et publié son premier livre (Une ville devant la peste : Orvieto et la
peste noire de 1348, Paris, 1962).
186 Élisabeth Carpentier a compris avant d’autres que l’avenir du Centre passait
par des liens plus étroits avec le CNRS.
187 É. Carpentier a cependant conservé jusqu’en 1993 la direction de l’équipe
CNRS, v. infra. 
188 Elle y avait fait des «petits boulots», des remplacements et même un court
intérim à la bibliothèque dans ses années d’étudiante et de jeune mère de famille.
189 Marie-Thérèse CAMUS, Sculpture romane du Poitou. Les grands chantiers du XIe

siècle, Paris, 1992.



Carol Heitz, puis seule, à guider les visites, les excursions officielles
et les déplacements officieux. Son salon au premier étage du 25 rue
de la Cathédrale, non loin des lieux où Labande avait longtemps vécu,
devint célèbre dans le monde entier. C’est là aussi qu’elle prit l’habi-
tude de recevoir aussi ses collègues et ses étudiants de l’année, trans-
formant son appartement en annexe accueillante du CESCM. C’est
de là aussi que partaient toutes sortes de missions discrètes auprès de
nombreux organismes pour trouver des crédits, obtenir des subven-
tions, tisser des liens avec l’étranger. L’antenne de la rue de la Cathé-
drale était cependant un peu éloignée du Centre. 

Des temps difficiles

Dans les rapports au Conseil de perfectionnement, Robert Favreau
analyse avec beaucoup de lucidité les difficultés qu’il lui faut sur-
monter. L’absence de recrutement, après les grandes fournées de
1968, empêche de renouveler les équipes de recherche et la direc-
tion elle-même. Lorsque Pierre Bec prend sa retraite en 1988, il n’est
pas immédiatement remplacé, son poste étant réservé pour Gabriel
Bianciotto, alors recteur-chancelier de l’Académie de Rouen. Le Cen-
tre n’a pas de personnel enseignant propre et ne peut guère peser
sur les recrutements et les promotions qui relèvent de l’autorité des
facultés des Lettres et des sciences humaines. De brillants ensei-
gnants chercheurs comme Gérard Le Vot doivent abandonner Poi-
tiers pour faire carrière dans d’autres universités. Lorsque Carol
Heitz avait quitté Poitiers pour Nanterre, il avait été remplacé dans
l’enseignement de l’histoire de l’art médiéval par une excellente spé-
cialiste des derniers siècles du Moyen Âge, Geneviève Souchal. 

En 1981, cependant, un ancien étudiant de la fin des années cin-
quante, Piotr Skubiszewski, professeur à l’université de Varsovie,
revint à Poitiers comme professeur associé. Titularisé dans son poste,
il restera au Centre jusqu’à sa retraite en 1999190. Véritable citoyen
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190 Piotr Skubiszewski, sauf pendant une brève période, conserva des liens très
étroits avec l’Université de Varsovie et la Pologne. 



européen comme tous les grands savants polonais de sa génération,
Aleksander Gieyztor ou Brodislav Geremek, parlant à la perfection
plusieurs langues, et tout particulièrement la langue française, il ne
rompit jamais, sauf contraint et forcé pendant une brève période, les
liens avec sa chère Pologne et l’université de Versovie, où il reprit à
temps partiel son enseignement.

La situation du personnel technique et administratif reste par
ailleurs délicate. Le poste libéré par le départ à la retraite de Hubert
Leroux le 1er août 1985 est supprimé en mars 1986. C’est à grand’-
peine qu’on parvient à sauver celui de photothécaire191! La consoli-
dation du statut des personnels, phénomène général dont on ne
pouvait que se réjouir, entraîne parfois des effets négatifs. Les vacan-
ces de poste s’éternisent, il faut organiser des concours au plan natio-
nal et les critères de recrutement ne correspondent pas forcément
aux besoins du service de documentation ou de la photothèque. Il
faut faire appel à des TUC (travail d’utilité collective), à des CES
(contrats emploi solidarité) pour le fonctionnement de la biblio-
thèque.

Les rapports retentissent aussi des plaintes répétées sur la sta-
gnation du budget fonctionnement-recherche du Centre puisqu’en
dix-sept ans, selon le rapport 1981/82 (une bonne année cependant),
«il n’aura augmenté que d’environ 20% en francs nominaux... alors
que dans le même temps les frais d’impression des Cahiers aug-
mentaient de 350%, les frais d’achat de livres et de photographies
quadruplaient ou quintuplaient». Pour déterminer l’évolution réelle
en francs constants des ressources financières du Centre, il faudrait
pouvoir tenir compte des crédits CNRS, des changements de statut
du personnel, des charges supportées tantôt par l’université, tantôt
par ses composantes, des tarifs d’abonnement des Cahiers et du suc-
cès variable des publications. Ce sujet de micro-histoire économique
serait d’un grand intérêt pour l’histoire générale de la recherche en
France, mais nous préférons ne pas le déflorer. Toujours est-il que
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191 On retiendra cependant le recrutement dans l’équipe d’épigraphie d’une
secrétaire, Claude Arrignon, qui participe activement aujourd’hui à la prépara-
tion des cérémonies du cinquantenaire.



dans la sombre période Saunier-Seïté, ministre des Universités (1978-
1981) aussi bien que pendant les premières années des gouverne-
ments de gauche, la direction du Centre a l’impression, vraie ou
fausse, d’être engluée dans des problèmes financiers qui prolongent
les difficultés de la période précédente. Dans la gestion, la conti-
nuité, du moins en apparence, l’emporte sur le changement.

La continuité

Continuité dans l’enseignement. Si la durée de la session d’été se
réduit à trois semaines en juillet, le programme reste pluridiscipli-
naire et fait une large place aux visites et aux excursions. Carol Heitz
cède la place à Marie-Thérèse Camus qui assume cette charge écra-
sante avec la plus grande énergie. Le chapiteau sculpté devient alors
la cible privilégiée des stagiaires dans les «revues» qu’ils organisent
à la fin des sessions192. La proportion des étudiants français reste
toujours aussi faible (six à sept Français pour une trentaine d’é-
trangers; un seul en 1983!). 

Les difficultés touchent particulièrement la bibliothèque. La
convention signée en juin 1975 avec la Direction des bibliothèques
n’a pas été appliquée. Alors qu’elle prévoyait la prise en charge pro-
gressive (dans un délai de trois ans) du fonctionnement de la biblio-
thèque du Centre par le personnel de la bibliothèque universitaire,
celle-ci, faute sans doute de moyens, n’a pu détacher au Centre
qu’une bibliothécaire adjointe et un magasinier à mi-temps. Ce der-
nier n’est pas resté longtemps et Hubert Leroux a dû reprendre du
service à la bibliothèque jusqu’à sa retraite, au détriment des autres
tâches qui lui étaient confiées. Pendant plusieurs années, jusqu’à
l’arrivée des TUC, la communication des livres a été limitée à deux
heures par jour, en début d’après-midi. Malgré ces circonstances dif-
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192 On peut encore admirer chez Marie-Thérèse Camus un chapiteau en carton
entièrement recouvert des célèbres affiches du Centre, qui lui fut offert par les
stagiaires.



ficiles, le fonds ne cessait de s’enrichir par les dons193, les échanges
et quelques maigres achats d’ouvrages, puisque la presque totalité
des crédits disponibles était consacré aux périodiques et aux suites
de collections. En 1983/84, le fonds comptait 36.918 volumes. La
place commençait à manquer dans les combles, malgré la mise en
place de nouveaux rayonnages. Quelques années plus tard, en
1988/89, il faudra aménager un vaste grenier, dans le bâtiment
annexe, au-dessus des bureaux du Corpus, pour faire face à l’afflux
des livres, qui ne cessaient de s’accumuler dans le bureau de la
bibliothécaire, Annick Baudin. 

La photothèque, fort heureusement, n’avait pas ces problèmes
d’espace. Le départ à la retraite de Henri Renou en juin 1980 marque
ici la fin d’une période. La photothèque comptait alors près de 60.000
photos et 200.000 fiches thématiques. Sans doute ses successeurs,
Françoise Gaborit (1981-septembre 1985) et Philippe Durand (octo-
bre 1986-1992)194, continuent-ils la politique d’enrichissement du
fonds par des achats auprès des grandes institutions, mais ils ont eu
aussi à remettre de l’ordre dans un organisme qui avait vieilli195 avec
son fondateur. Outre l’identification et traitement, avec le concours
de Marie-Thérèse Camus, de milliers de clichés en souffrance, il faut
surtout signaler les interventions d’Hélène Toubert pour l’enrichis-
sement du fichier iconographique et la création d’un fichier biblio-
graphique sur l’art roman196.
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193 Rappelons le don de 60 volumes consacrés à l’histoire de l’Angleterre consenti
en 1980/81 par Madame Boussard, le legs plus tardif de 700 titres par Edmond-
René Labande et d’un fonds très précieux de volumes et de tirés-à-part prove-
nant de la bibliothèque de Marie-Thérèse d’Alverny. Faute de personnel, les
fonds Labande et d’Alverny n’ont pas encore été traités. 
194 Il ne sera remplacé par Patricia Legros qu’en 1995.
195 Ami de Renou et admirateur de la photothèque, j’avais été vivement impres-
sionné par le diagnostic assez pessimiste d’un haut responsable du CNRS après
une visite d’inspection à la photothèque et ce diagnostic avait été ensuite
confirmé par Hélène Toubert. 
196 Ce fichier, fondé sur l’utilisation des «profils automatisés» du Répertoire d’art
et d’archéologie n’aura, malheureusement, qu’une vie assez courte. 



Deux innovations sont beaucoup plus importantes: la naissance
d’un laboratoire photo et la création d’une nouvelle équipe de recher-
che sur les peintures murales.

Les innovations 

La photothèque et la naissance du Corpus des peintures murales

Les origines du laboratoire photo remontent aux années soixante.
Le Centre avait fait très tôt l’acquisition d’un premier matériel mais
la réalisation du projet fut retardée par le refus prolongé du recto-
rat de financer l’aménagement d’un local dans le bâtiment annexe
de l’hôtel Berthelot. C’est seulement en octobre-décembre 1974 que
les travaux effectués dans ce bâtiment pour l’installation du Corpus
des Inscriptions débloquèrent la situation et permirent d’installer un
laboratoire dans une pièce du rez-de-chaussée. Les moyens et les
besoins de l’équipe CNRS vinrent alors s’ajouter à ceux de la photo-
thèque: Jean Michaud pour les inscriptions et Geneviève Mongiatti
pour la photothèque, après quelques stages de formation, com-
mencèrent à temps partiel quelques campagnes photographiques
dans la région Poitou-Charentes. Mais il fallut attendre encore une
dizaine d’années pour qu’en accord et partage avec la faculté des
Sciences humaines un professionnel, Jacques Courbières, vienne
prendre possession du laboratoire. Photographe de talent mais fan-
tasque, il ne réussit pas à s’insérer vraiment dans l’équipe du Cen-
tre et regagna sa faculté d’origine. Jean-Pierre Brouard prit sa
succession en 1990 avec un statut mal défini jusqu’à une époque
plus récente. La création de ce laboratoire, outre l’intérêt scienti-
fique qu’elle comportait, devait permettre au Centre la reproduc-
tion et la commercialisation, alors que dans le système antérieur, il
devait renvoyer les amateurs aux institutions et aux photographes,
propriétaires des documents.

La création du laboratoire s’imposait d’autant plus que, sous l’im-
pulsion décisive d’Hélène Toubert était venue s’ajouter à l’épigra-
phie, une nouvelle «équipe» de recherche sur la peinture murale
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pré-romane et romane, secteur qu’aucun organisme n’avait alors
dans ses objectifs. Soutenu par l’université de Poitiers, l’Inventaire
général et tout particulièrement par le Conseil régional Poitou-Cha-
rentes, le projet fut retenu par le CNRS. Il entra dans la voie de la
réalisation grâce à l’arrivée en 1988 d’un ancien étudiant du Centre,
jeune chercheur passionné, John Ottaway197. Plein de visions d’a-
venir, il commençait ses missions dans l’Aude et l’Ariège, notam-
ment à Saint-Lizier, où il allait organiser en 1994, peu de temps avant
sa disparition, une importante exposition198. Hélène Toubert lui avait
confié la responsabilité des peintures murales en quittant le Centre
en 1991.

Elle avait pendant une quinzaine d’années dirigé un séminaire
de recherche sur l’iconographie médiévale et sur les peintures mura-
les, et donné aux Cahiers un important article sur les fresques de la
Trinité de Vendôme199. L’enseignement de l’année universitaire illus-
tre en effet la formule célèbre du changement dans la continuité.
Dans un premier temps, les années 1974 et suivantes sont marquées
par une sorte d’amalgame entre des enseignants chevronnés et une
nouvelle génération de chercheurs. Les anciens sont toujours là :
Jacques Boussard, Carol Heitz, Yves Lefèvre et naturellement Marie-
Thérèse d’Alverny qui, atteinte par la limite d’âge de la fonction
publique, continue jusqu’en 1986 à venir bénévolement à Poitiers
pour assurer ses séminaires de codicologie. Pierre Bec va poursui-
vre jusqu’à sa retraite ses travaux sur les troubadours, les trobairitz,
le contre-texte troubadouresque, la prose occitane, etc., ainsi que
Pierre Gallais sur la typologie du conte et du roman200, et Robert
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197 Gérard CHANDES et Dominique POULAIN-PARIS, «John Ottaway (1955-
1994)», Cahiers civilisation médiévale, 39, 1996, p. 391-394. Dès son entrée en fonc-
tions il envisageait la numérisation des peintures murales sur vidéodisque.
198 Entre Adriatique et Atlantique. Saint-Lizier au premier âge féodal. Catalogue d’ex-
position (Saint-Lizier, 18 juin-18 septembre 1994), Saint-Lizier, 1994. 
199 «Les fresques de la Trinité de Vendôme, un témoignage de l’art de la réforme
grégorienne», Cahiers civilisation médiévale, XXVI, 1983, p. 297-326.
200 C’est dans l’année 1975 qu’il prépare son article sur «L’hexagone logique et
le roman médiéval», publié dans les Cahiers civilisation médiévale, XVIII, 1975, p.
1-14, qui fut honoré d’une critique par Georges Duby lors d’une réunion du
Conseil de perfectionnement. Dans les années suivantes, Pierre Gallais com-



Favreau sur les méthodes de l’épigraphie. Le champ de sa recher-
che, sans jamais se confondre avec les enquêtes sur le terrain, s’é-
tend progressivement à l’Italie et à l’Espagne, en même temps que
s’élargissent les contacts internationaux201.

Des noms nouveaux apparaissent. Plusieurs sont maîtres-assis-
tants, ce qui aurait été inconcevable à la génération précédente202.
C’est le cas de Marie-Thérèse Camus, dont les séminaires, souvent
accompagnés de visites sur le terrain, sont autant de jalons sur la
préparation de son doctorat d’État, et même, en 1975, d’Élisabeth
Carpentier. Elle inaugure en 1975/76 un enseignement d’informa-
tique et d’histoire sociale, d’abord appliqué au sujet de sa thèse, le
cadastre d’Orvieto, puis consacré pendant plusieurs années à l’é-
tude des biographies royales d’Helgaud de Fleury à Rigord pour
dégager par le traitement informatisé le «vocabulaire significatif»
des œuvres, les grands thèmes autour desquels s’ordonne ce voca-
bulaire et esquisser une évolution203. Jean-Pierre Arrignon, maître-
assistant à l’université de Poitiers, élargissait le domaine de la
civilisation byzantine à la Russie et au monde slave et même musul-
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mença ses recherches sur l’imaginaire des romans du XIIIe siècle dans le cadre
d’une équipe CNRS dirigée par R. Durand. Le 30 juin 1988, il soutint à Poitiers,
dans la salle René Crozet, sa thèse d’État sur L’imaginaire d’un romancier français
à la fin du XIIe siècle. Description raisonnée comparée et commentée de la Continua-
tion Gauvain.
201 Ces contacts sont à l’origine du colloque international d’épigraphie qui se
tiendra à Poitiers en 1995, v. Épigraphie et iconographie. Actes du Colloque tenu
à Poitiers les 5-8 octobre 1995, Poitiers, 1996 (Civilisation médiévale, II).
202 Sans doute Pierre Gallais enseignait-il depuis longtemps, mais comme une
exception à la règle. Georges Pon, à la même époque, commençait une initiation
à l’étude du latin médiéval, qui n’avait pas le rang de séminaire, bien qu’elle fût
indispensable. Formés dès l’enfance -a pueritia- à l’apprentissage du latin, nos
maîtres se lamentaient de la décadence des lettres classiques chez les historiens
et les historiens de l’art, mais sans chercher à y porter remède. Quant aux lati-
nistes de la faculté des Lettres, ils n’avaient que mépris pour les Dark Ages. Les
hellénistes manifestaient plus d’ouverture, comme le montre l’exemple de Jean-
Pierre Levet.
203 «Histoire et informatique. Recherches sur le vocabulaire des biographies roya-
les françaises», Cahiers civilisation médiévale, XXV, 1982, p. 3-30.



man204, tandis que Jean-Pierre Levet reprenait dans son propre style
la tradition de l’histoire des idées et des sciences inaugurée par
Marie-Thérèse d’Alverny. À partir de 1981, Piotr Skubiszewski com-
mence l’étude alternée des objets liturgiques et de l’iconographie
des souverains, et de l’Ecclesia205.

On voit aussi apparaître en 1975/76 les «séminaires volants»,
entendons des interventions de quelques heures permettant à un
savant réputé, venu d’une autre université, de présenter sa recher-
che sur un sujet bien délimité206. Cette formule innovante prépare
le passage aux séminaires du DEA (Diplôme d’études approfondies)
qui apparaissent en 1984/85207. C’est alors seulement qu’on réserve
la qualification d’étudiants du Centre à ceux qui commencent un
doctorat nouveau régime, alors qu’auparavant on ne craignait pas
d’additionner les étudiants de maîtrise et ceux de troisième cycle208.

L’enseignement fut alors scindé en deux ensembles complémen-
taires: des séminaires permanents en nombre plus restreint209 et une
session d’automne (trois semaines en novembre/décembre) qui pro-
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204 Dominique Sourdel avait choisi d’interrompre son enseignement à Poitiers,
faute d’étudiants sachant l’arabe. Il faudra attendre l’arrivée de Philippe Sénac
pour que le monde musulman retrouve au Centre la place qui lui est due.
205 «Ecclesia, Regnum et Sacerdotium dans l’art des Xe-XIIe s.», Cahiers civilisation
médiévale, XXVIII, 1985, p. 133-179.
206 Je garde un souvenir très précis de ces premiers séminaires volants qui réunis-
saient les enseignants et les étudiants poitevins autour de Jean Batany, Pierre
Bonnassie, Marie-Noëlle Colette, Olivier Guillot, Hélène et Pierre Toubert.
207 Le Centre a obtenu en 1985 l’habilitation pour son DÉA (Diplôme d’études
approfondies) de «Civilisations médiévales».
208 Ces confusions entretenaient quelques difficultés avec les facultés voisines.
Elles rendent fort difficile aujourd’hui une étude statistique de l’évolution des
effectifs de l’année universitaire. 
209 Les rapports évoquent dans les années précédentes une certaine dispersion
des étudiants et des effectifs trop réduits. La multiplication des séminaires
conduisait à l’émiettement, à la spécialisation, en contradiction avec la vocation
pluridisciplinaire que les fondateurs avaient voulu imposer. C’est pourquoi
Robert Favreau et Piotr Skubiszewski s’associèrent quelque temps dans une
recherche commune, comme l’avaient fait auparavant Pierre Bec et Gérard Le
Vot pour l’étude des troubadours et comme le firent aussi Marie-Thérèse Camus
et Bernadette Barrière.



longeait les séminaires volants où font une première apparition
Claude Andrault, alors maître-assistante à Tours, Joël Grisward, ou
Keith Bate, etc. Relevons surtout les premiers enseignements d’ar-
chéologie donnés par Jean Chapelot et Bernadette Barrière210.

Parmi les innovations importantes, on se gardera d’oublier l’en-
seignement dispensé depuis 1982/83 par René Pellen qui cherche à
initier les étudiants et aussi plusieurs de ses collègues à l’ordinateur,
en particulier à l’analyse informatique des textes.

L’informatisation de la recherche et des services211

L’informatique fait son apparition dans la documentation du CESCM
dans le rapport de l’année 1969/70212. La création du CICUP (Cen-
tre informatique de calcul de l’Université de Poitiers) par les scien-
tifiques permit à René Pellen, jeune hispaniste, venu de Nice où il
avait découvert l’informatique213, de rassembler autour de lui, au
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210 Ils conduiront plus tard – mais il n’est jamais trop tard – à la création d’un ensei-
gnement d’archéologie médiévale par Nadine Dieudonné-Glad et Luc Bourgeois.
211 Il nous faut ici particulièrement remercier René Pellen qui a bien voulu revoir
une première version tout à fait insuffisante de notre texte avec la précision qui
lui est naturelle et mettre à notre disposition les ressources de ses archives et
fichiers personnels dans un domaine où son propre rôle a été décisif. Nous n’a-
vons pas hésité à reprendre littéralement certains passages du texte qu’il nous
a communiqué.
212 «Il est grand temps que le CÉSCM puisse utiliser les ressources en informa-
tique offertes par le Centre de Calcul de l’Université de Poitiers» pour reporter
sur des bandes magnétiques les collections de fiches de la bibliothèque et de la
photothèque ainsi que les informations que commence à recueillir le Corpus.
On envisageait même d’utiliser l’informatique pour le dépouillement des tex-
tes anciens. Ce beau programme résulte sans doute des premiers contacts de
Pierre Gallais avec René Pellen.
213 Il avait commencé à Nice la saisie du Cid grâce au programme fourni par
Madeleine Jean, de l’université de Nice, qui appartenait à une association loi
1901, créée en 1968, le Collectif des utilisateurs de Machines à des Fins d’Infor-
matisation et de Documentation [CUMFID]. Ses recherches sur le Cid, poursui-
vies à Poitiers, aboutiront en 1979 à la publication du « Poema de Mio Cid ».
Dictionnaire lemmantisé des formes et des références, Paris, Université de Villeta-
neuse, 1979 (Annexe des Cahiers de linguistique hispanique médiévale, 1) et un
ensemble de travaux présenté en dossier pour l’obtention du doctorat d’État en
1981 (Paris XIII)



début des années 1970 un premier groupe de chercheurs apparte-
nant d’abord à l’UER des Lettres et Langues214, qui s’est progressi-
vement rapproché des deux autres UER et a été reconnu en 1974 par
le Conseil scientifique de l’Université de Poitiers, sous le nom d’A-
nalyse informatique des textes (AIT)215. C’est de la rencontre entre l’ap-
proche informatique des textes littéraires, l’enquête épigraphique et
les recherches de démographie historique d’Élisabeth Carpentier216

que sont nées la première «révolution informatique» du Centre et
la création en 1982 par le CNRS d’une RCP (Recherche coopérative
sur Programme). Deux ans plus tard, la RCP «Sources» et l’ERA
« Corpus » sont regroupées dans une unité de recherche associée
(URA) D098, «Laboratoire d’Études et de recherche sur le Moyen
Âge» (Resp. É. Carpentier)217. 

L’informatisation avait alors une structure très centralisée,
puisque les consoles du Centre, installées au Corpus et dans une
salle informatique218, utilisaient les capacités de mémoire des mini-
ordinateurs du CICUP et les programmes PECI (Programmes d’é-
tablissement de concordances et d’index) mis au point par René
Pellen dans les années 70 et sans cesse perfectionnés par lui ou modi-
fiés pour s’adapter à des machines plus puissantes219. À peine le
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214 Ce «Groupe d’études et de recherches méthodologiques pour automatiser le
traitement des textes» comprenait des anglicistes (M. Reboul, R. Kalbach) mais
aussi des spécialistes des langues romanes comme Pierre Bec et Pierre Gallais
215 Le Guide de la recherche de l’Université de Poitiers en 1977 mentionne une dou-
zaine de chercheurs dont la moitié de médiévistes (J.-P. Arrignon, É. Carpentier,
R. Favreau, J. Michaud, P. Gallais, R. Pellen)
216 Élisabeth Carpentier, lors d’un séjour de trois ans au Québec (1968-1971),
avait pu s’initier aux techniques informatiques.
217 Les chercheurs non médiévistes continuent à travailler dans le cadre d’AIT
(resp. R. Pellen).
218 Une salle informatique fut aménagée au rez-de-chaussée du Centre dans les
années 1982/85.
219 PECI comprenait déjà en 1976 plus de 30 programmes. En 1978/80, ils ont
été complétés par les «Programmes de Lemmatisation et d’Analyse» [LEMAN),
reconvertis et étendus dans les années suivantes en chaîne de lemmatisation
(programme DILEM), v. René PELLEN et Claude SIREDEY, «PECI: un système de
dépouillement de textes», La Licorne, n° 4, 1980, p. 122-141 et R. PELLEN, «DILEM:
construire un dictionnaire lemmatisé avec l’informatique (Texte d’expérience:
BERCEO, Los milagros de Nuestra Señora)», ibid. , n° 7, 1983, p. 197-231.



débutant avait-il mémorisé les principales commandes qu’elles
étaient changées. Mais ces petits problèmes n’effrayaient pas l’esprit
agile et souple de Jean Michaud ou de Bernadette Mora220 qui appli-
quèrent immédiatement les programmes PECI aux inscriptions
médiévales. Dès 1977, le traitement par ordinateur avait abouti à l’é-
tablissement d’une concordance de 2196 pages qui regoupait 5000
vers latins et restituait alphabétiquement chaque mot dans son
contexte221. Élisabeth Carpentier traitait les biographies royales puis
les actes poitevins antérieurs à l’an Mil et Jean-Pierre Arrignon com-
mençait à traiter le Livre des cérémonies de Constantin Porphyrogénète.
On rêvait d’étendre ces méthodes aux fichiers de la photothèque222.
Au début des années 1980, le Centre n’avait pas trop de retard sur
des entreprises comparables menées au CRAL de Nancy ou à Lou-
vain, avec lesquels il entretenait d’excellentes relations. On doit noter
également que, même si la recherche avait essentiellement porté sur
le traitement informatique des textes et négligé d’autres types de
bases de données, elle avait beaucoup contribué, malgré certaines
tensions, à un effort de réflexion en commun de chercheurs venus
de disciplines très variées réunies dans l’équipe «Sources». Grâce
notamment à René Pellen, le Centre était aussi en relations très étroi-
tes avec les recherches méthodologiques du Médiéviste et l’ordina-
teur223.
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220 Bernadette Mora avait définitivement abandonné la documentation pour
rejoindre l’équipe d’épigraphie.
221 Suivront les concordances pour les textes en prose, les Carmina latina epigra-
phica, 600 inscriptions espagnoles, etc.
222 Aujourd’hui le rêve commence à prendre corps.
223 Créé à l’IRHT par Lucie Fossier en 1979, ce bulletin de liaison cherchait à faire
connaître les recherches informatisées (le premier numéro contenait un article inti-
tulé «Voyage au Centre de... Poitiers») et à présenter quelques-uns des problèmes
de méthode soulevés par l’emploi des nouveaux outils. Les numéros anciens (1-
20) ont été regroupés en deux volumes: Le médiéviste et l’ordinateur..., Paris, CNRS,
[1985 et 1990]. Après le départ à la retraite de Lucie Fossier en novembre 1989, un
nouveau comité de rédaction a été mis en place dont René Pellen fait toujours par-
tie. Le bulletin est accessible en ligne: http:/www.irht.cnrs.fr/medieviste.htm. Le
Médiéviste et l’ordinateur est à l’origine d’un important site internet, créé au début
de 1998, Ménestrel, consacré aux études médiévales, plus spécialement historiques
(Http://www.crr.jussieu.fr/urfist/omedirht.htm).



La seconde étape de la «révolution informatique», la diffusion du
«micro», n’alla pas dans le même sens et contribua sans doute à dis-
tendre les liens entre les équipes. Les débuts furent modestes et
lents224 : un Mac CI et un PC «Amstrad» (acquis en 1987). Le second
obtint quelque succès auprès des étudiants mais ne rencontra que
des oppositions dans le personnel rebuté par l’apprentissage des com-
mandes. Heureusement la publicité faite par Yves Chauvin pour la
convivialité des McIntosh suscita plus d’enthousiasme225. Dès
1987/88, grâce à l’appui de M. Borzeix, président de l’Université, un
plan quadriennal fut mis en place pour l’achat d’ordinateurs et d’im-
primantes laser226. Mais c’est seulement à la fin de la décennie sui-
vante que le Centre fut entièrement équipé de micros reliés en réseau.

L’informatisation connut cependant deux échecs provisoires: l’un
à la documentation où un projet mal conçu échoua complètement
avec pour seul résultat de retarder la parution de la Bibliographie,
l’autre à la bibliothèque universitaire dont le premier plan d’infor-
matisation 

dut être abandonné en raison des choix discutables d’un jeune
directeur, par ailleurs très favorable au CESCM.

Le Cadist et le Pôle associé

Bien que les problèmes de fonctionnement de la bibliothèque n’aient
pas encore trouvé de solution définitive, deux décisions capitales
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224 Les spécialistes d’informatique regardaient avec le plus profond dédain ces
petites machines «sans avenir», comme l’expliquait alors un des principaux
responsables du CICUP à l’auteur de ces lignes venu se renseigner. Il faut signa-
ler également qu’à la demande de René Pellen, la bibliotèque universitaire de
Poitiers créa à partir de 1978 un fonds spécialisé de livres et revues consacrés à
l’informatique dans les sciences de l’homme.
225 Yves Chauvin, dans les années qui suivirent, mit au point à partir du pro-
gramme Phrasea (Programme de recherches et de données en texte intégral), créé
par un juriste de l’université de Lille, M. Poveda, un système de lemmatisation
des différentes formes latines rencontrées dans les textes diplomatiques et les
sources narratives. 
226 En 1991, il n’existait que 6 micros au CESCM, dont 5 Mac accompagnés de
leurs imprimantes (3 lasers)



ont été prises à Poitiers : la création du Cadist «Histoire médiévale,
IXe-XIIe siècles» en 1989227, puis celle d’un Pôle associé à la Biblio-
thèque nationale de France (1991). La localisation du Cadist (Cen-
tre d’acquisition et de diffusion de l’information scientifique et
technique228) à Poitiers résulte de la richesse des fonds déjà réunis
dans les bibliothèques de cette ville. Il s’agit d’un Cadist associé à
celui de la Sorbonne; il couvre la période étudiée par le Centre pour
les domaines de la littérature latine, de la musicologie, de l’histoire
et des sciences auxiliaires de l’histoire. Géré conjointement par la
bibliothèque universitaire et le CESCM, qui se partagent les ouvra-
ges (essentiellement en langue étrangère) et les périodiques, le Cadist
a permis d’augmenter dans des proportions très considérables les
crédits d’acquisition dont bénéficiaient précédemment les lecteurs
de Poitiers229. Le changement d’échelle est d’autant plus significatif
qu’au même moment, à l’initiative de la ville de Poitiers, soucieux
de créer un secteur de recherche dans la nouvelle médiathèque en
construction, des négociations étaient engagées avec Jean Favier,
directeur de la Bibliothèque nationale de France, pour créer à Poi-
tiers un pôle associé à la BNF230. Après une période de «préfigura-
tion» de trois ans, le pôle associé commença à fonctionner avec des
crédits importants alimentant plusieurs sites poitevins: le CESCM,
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227 La convention portant création, organisation et fonctionnement du Cadist
d’histoire médiévale et moderne a été définitivement passée entre le ministre
de l’Enseignement supérieur et de la Recherche et les présidents des universi-
tés d’Aix-Marseille, Caen, Paris I, et Poitiers (René Giraud) le 17 août 1993.
228 Sur les Cadist, voir Des bibliothèques de recherche au service de l’Enseignement
supérieur. Les Cadist. Répertoire établi sous la direction de Bruno VAN DOOREN,
Paris, Documentation française, 1992. 
229 Le budget du Cadist, fixé initialement à 200.000 F a été porté en 1998 à 230.000
F. Il est aujourd’hui de 35.000 €.
230 La réussite de l’entreprise est due aux efforts conjoints de Jacques Santrot,
maire de Poitiers, de Jean-Marie Compte, directeur de la Bibliothèque munici-
pale, de Jean-Pierre Arrignon, président de la Maison du Moyen Âge et de Robert
Favreau, qui connaissait depuis ses années de l’École des Chartes le directeur
de la BNF. Mais c’est Jean Favier qui prit la décision capitale d’associer Poitiers
à la mère de toutes les bibliothèques de France. Il se déplaça en personne pour
l’inauguration.



la bibliothèque universitaire, la Commission régionale de l’Inven-
taire général et la « Maison du Moyen Âge » aménagée, en accès
direct, dans une belle salle de la médiathèque François Mitterrand.
Ce pôle couvre l’ensemble de la période médiévale (Ve-XVe sicles)
et de vastes domaines qui complètent très utilement ceux du
Cadist.231 Les ouvrages acquis grâce au Cadist et au Pôle sont dispo-
nibles pour la communication sur place, le prêt à domicile et le prêt
inter-blbliothèques232.

Entre continuité et changements : les Cahiers de civilisation médiévale 

Au cours de ces années souvent difficiles où il fallut gérer l’héritage,
les Cahiers ne laissèrent rien paraître des problèmes internes, affi-
chant pendant dix-huit ans (1976-1994) une continuité remarquable
à la direction de la revue avec le tandem Pierre Bec – Robert Fav-
reau dont la collaboration était sans nuage. Pourtant il fallut tra-
verser la crise, née essentiellement des difficultés financières
engendrée par une politique éditoriale ambitieuse et que résume si
bien dans sa simplicité cet avœu d’E.-R. Labande, en 1973: «L’écart
entre nos besoins et nos moyens ne fait qu’augmenter». À de nom-
breuses reprises, on remit en question l’existence même de la revue,
sinon de la Bibliographie. Mais l’équipe a tenu bon, au prix de gros
efforts.

Liés jusqu’en 1976 au budget du Centre dont la dotation per-
mettait de payer une partie des frais d’impression, les Cahiers par-
vinrent peu à peu à l’autonomie financière par une politique
drastique de réduction des coûts (diminution du nombre de pages,
multiplication des fascicules doubles qui économisaient couvertu-
res et frais d’envois), associée à une augmentation progressive du
prix des abonnements et à un rattrapage forcené du retard dans les
parutions. Ce redressement conditionna leur survie. En 1979, l’é-
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231 Art gothique et de la première Renaissance, Byzance, le monde orthodoxe, le
monde slave; littérature germanique et celtique; musicologie.
232 Le Cadist avait pour but essentiel de constituer un pôle documentaire natio-
nal pour tous les médiévistes.



quilibre financier était atteint. En 1985, la revue était bénéficiaire et
en décembre de cette même année paraissaient conjointement le qua-
trième fascicule et la Bibliographie. Le retard était rattrapé.

Ces efforts furent menés par un personnel dont le nombre se
réduisait chaque année. En 1976, Bernadette Mora quittait la docu-
mentation et le service des publications pour se consacrer à l’épi-
graphie. En 1986, le départ de Gérard Chandès marquait la
suppression du poste de bibliographe titulaire; alternèrent alors des
périodes de vacance totale et des contrats de courte durée sur les-
quels se succédèrent des personnes au statut instable contraintes de
quitter leur poste quand elles devenaient performantes. Cette situa-
tion a perduré jusqu’en 1998, avec l’arrivée de Karine Corre. Heu-
reusement, dans cette valse des recrutements, le secrétariat de
rédaction est resté stable. 

Au chapitre des difficultés s’inscrivent les nombreux tâtonne-
ments liés à l’informatisation de la Bibliographie des Cahiers. Évoquée
dès 1970 pour remédier aux carences de postes, à une période où les
opérations manuelles de renvois et d’indexations mobilisaient deux
personnes, pendant deux mois, il fallut attendre 1977 pour que le
projet soit chiffré, mais de façon totalement fantaisiste; il n’emporta
d’ailleurs pas l’adhésion de Pierre Bec qui, devant le coût de l’opé-
ration et la nécessité d’acquérir un ordinateur (!), répondit sans hési-
ter : «Un ordinateur pour faire la Bibliographie? mais c’est prendre
un Boeing pour aller de Poitiers à Châtellerault!». En 1979, après
divers contacts avec des informaticiens et une étude de faisabilité,
le bibliographe chargé du projet, qui affichait pour sa part un opti-
misme indéfectible, déclarait «ne rencontrer aucun problème dans
l’automatisation de la Bibliographie des Cahiers de civilisation médié-
vale». Cette informatisation s’avérait indispensable face à la concur-
rence de l’International Medieval Bibliography. Pourtant les années
passaient, les fascicules de Bibliographie, confectionnés manuelle-
ment, paraissaient avec retard, présentaient moins de notices, et
regroupaient parfois deux années. À partir de 1985, l’informatisa-
tion n’était même plus évoquée dans les rapports. Il fallait concen-
trer le temps et l’énergie sur les dépouillements, pour ne pas
compromettre définitivement la Bibliographie, très menacée. C’est
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seulement en 1989 qu’on décida enfin de confier à un informaticien
l’écriture d’un programme adapté aux nécessités de la Bibliographie.
L’année suivante, le fascicule sortait des presses, sous sa forme
actuelle. Parallèlement, le fichier des recenseurs était automatisé,
permettant une mise à jour régulière des collaborateurs avec adres-
ses et spécialités. 

La contrepartie des difficultés liées à l’héritage financier, c’était
la richesse de l’héritage intellectuel. Mais il était lourd aussi à por-
ter, du fait même de son excellence; comment poursuivre l’oeuvre
de ces fondateurs, animés de la foi des néophytes, qui avaient mis
toute leur énergie, leur passion, leurs compérences au service du
Centre et de ses publications, consacrant leurs journées (parfois leurs
nuits) non seulement à concevoir les projets mais à participer eux-
mêmes à leur réalisation, à accompagner leurs collaborateurs à
chaque étape de leurs travaux. C’était là une mission impossible
pour les successeurs, accaparés par les tâches administratives et la
restructuration du Centre, à quoi s’ajoutait, pour Robert Favreau, la
mise en place de la nouvelle équipe d’épigraphie. Les Cahiers sem-
blèrent prendre alors une certaine indépendance par rapport au Cen-
tre lui-même. Les articles publiés étaient moins souvent signés
d’anciens conférenciers, les Cahiers étant maintenant suffisamment
connus pour que des médiévistes, non issus de la maison, propo-
sent spontanément leurs textes. Marie-Hélène Debiès, «rodée» au
fonctionnement de la revue, et assistée par Odette Berger, prit en
charge dans sa globalité la rédaction, de la première sélection des
textes à la composition des fascicules. Toutefois, si la présence des
directeurs était discrète, leur notoriété, leur rayonnement interna-
tional continuaient à servir les Cahiers, qui reflétaient toujours la spé-
cialité de leur « mentor », malgré le souci constant de maintenir
l’équilibre entre les disciplines. Après l’histoire de l’art, prépondé-
rante avec René Crozet, ce furent la littérature puis l’histoire qui
dominèrent avec Pierre Bec et Robert Favreau233. En 1993, les Cahiers
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233 L’arrivée de Pierre Bec à la direction des Cahiers met les troubadours à l’hon-
neur. Parmi les nombreux titres, on n’en relèvera que quelques-uns: Max PFIS-



optèrent pour une direction distincte de celle du Centre, dans une
sorte de séparation des pouvoirs.

En relisant ces lignes qui devaient rendre compte d’une crise,
d’une période de turbulences, c’est, à l’inverse, un sentiment d’ac-
complissement qui se dégage. Ces années marquent un recentrage
sur les priorités d’une entreprise véritablement extraordinaire, mais
dont les ambitions dépassaient les moyens. Robert Favreau a su lui
apporter son sens de la mesure, qui l’a inscrite dans la durée. Il l’a
ancrée dans la réalité, gérant au quotidien et recadrant sans cesse
l’oeuvre des fondateurs. Tâche moins exaltante, plus discrète, mais
souvent beaucoup plus difficile. Cette gestion rigoureuse s’est tou-
jours accomplie dans le respect des objectifs définis à la fondation:
qualité scientifique des textes, pluridisciplinarité, internationalité
des auteurs, souci de servir la recherche. Au cours de ces années, les
Cahiers ont également publié les Actes d’un certain nombre de col-
loques, qui ont trouvé un excellent écho, colloques tenus à Poitiers
(La femme au moyen âge, 1977 ; La façade romane, 1991) ou ailleurs,
notamment à Fontevraud (Y-a t’il une civilisation Plantagenêt, 1986;
Henri II Plantagenêt, 1994). Ils ont multiplié les recensions pour ren-
dre compte au mieux de la recherche internationale en pleine expan-
sion: 6 comptes rendus en 1958; 65 en 1978; 85 en 1984. Le nombre
des abonnés n’a finalement pas fléchi (autour de 1200), ne variant
que de quelques dizaines les années les plus sombres. Bref, non seu-
lement les Cahiers ont traversé cette période difficile sans perdre leur
identité et en conservant leur audience internationale, mais c’est sur
des bases saines qu’ils ont abordé une nouvelle phase, d’ouverture
et de dynamisme, avec l’arrivée à la direction de Piotr Skubiszewski,
qui les fera rentrer dans le vingt-et-unième siècle.
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TER, «La langue de Guilhem IX, comte de Poitiers», Cahiers civilisation médié-
vale, XIX, 1976; Rupert PICKENS, «Jaufre Rudel et la poétique de la mouvance»,
ibid., XX, 1977; Odette CADART-RICARD, «Le thème de l’oiseau dans les com-
paraisons et les dictons chez onze troubadours», ibid., XXI, 1978.



UFR ou URA?

L’équipe de recherche du Corpus des Inscriptions de la France Médié-
vale (ERA 208 jusqu’en 1973 puis ERA 441 de 1973 à 1984) a ouvert
la voie du rattachement du Centre de recherche au CNRS. Des cré-
dits d’équipement234 assez généreux avaient permis l’acquisition des
grands instruments de travail nécessaires à l’épigraphie ainsi que
l’achat ou le renouvellement du matériel photographique et infor-
matique. Bien qu’insuffisants les frais de déplacement permettaient
de financer les missions annuelles sur le terrain. Après quelques
années difficiles, le CNRS avait pris en charge la publication des fas-
cicules du Corpus, qui paraissaient avec la plus grande régularité
grâce au travail efficace de deux collaborateurs techniques aidés par
une secrétaire à partir de 1977. Le statut de ces personnels parais-
sait enviable. Bref, le Corpus constituait une sorte de modèle
attrayant.

C’est sur ce modèle, nous l’avons vu, que d’autres équipes se sont
constituées et ont obtenu la reconnaissance du CNRS, la RCP Sour-
ces médiévales antérieures à 1300, les Peintures murales et une équipe
qualifiée de “limousine”, dirigée par Bernadette Barrière. Ces équi-
pes étaient regroupées dans une unité de recherche associée (URA
D998).

L’association entre l’URA, financée par le CNRS et dirigée par
Élisabeth Carpentier, et l’UER CESCM dirigée par Robert Favreau
et qui recevait ses crédits de L’université de Poitiers, a convenable-
ment fonctionné pendant quelques années, grâce aux efforts
conjoints des deux responsables235. Mais la transformation d’UER
en UFR (Unité de formation et de recherche) et les nouveaux statuts
du Centre votés par le Conseil de l’université de Poitiers le 6 mars
1986 ont commencé à poser quelques problèmes. En raison du fai-
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235 Déjà cependant, selon le témoignage de René Pellen, on pouvait percevoir
quelques tensions: «Le CESCM, qui ne pouvait survivre avec les seuls crédits
de l’université, utilisait aussi pour son fonctionnement les crédits de l’URA, ce
qui limitait d’autant les crédits utilisables par les équipes CNRS...».



ble nombre d’étudiants de troisième cycle et de l’absence d’un corps
professoral propre au Centre, la situation du CESCM devenait fra-
gile par rapport aux grosses UFR d’une université pluridisciplinaire,
à une époque où les directions de l’Enseignement supérieur et du
CNRS réfléchissaient à des économies d’échelle. Faute d’un budget
de fonctionnement suffisant, et malgré l’aide ponctuelle de l’uni-
versité, l’obligation de financer, au moins en partie, le stage d’été
sur les crédits CNRS laissait d’autant moins de moyens aux équipes
de recherche, alors que de nouvelles directives de la Direction de la
Recherche et des Études doctorales remettaient directement à par-
tir de 1991/92 les crédits de recherche aux unités associées du CNRS
qui décidaient de leur affectation236.

Dès cette époque, il existait au Centre et dans le Conseil de l’u-
niversité des partisans d’une autre solution. Ils préconisaient la trans-
formation du Centre en Institut de recherche rattaché à la faculté des
Sciences humaines237. Robert Favreau, conscient de tous ces problè-
mes mais très soucieux de ne pas se couper des Lettres, souhaitait
plutôt la formation d’un Institut de recherche doté du même statut
d’autonomie qu’avait obtenu le Centre de la Renaissance de Tours,
conformément à l’article 25 de la loi sur l’Enseignement supérieur
de 1984238. Mais, c’est la solution du rattachement aux Sciences
humaines qui a été imposée sans discussion préalable avec la direc-
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236 En 1992, sur une dotation globale CNRS de 230.000 F, l’accueil des chercheurs
pour les sessions d’hiver et d’été représentait 13.500 F. Le budget prévisionnel
des équipes se répartissait ainsi: épigraphie médiévale (70.000), peintures mura-
les (60.000), sources antérieures à 1300 (50.000), vitrail (5.000). En janvier 1992
une note de la Direction de la Recherche et des Études Doctorales (DRED): «Le
Centre d’Études supérieures de Civilisation médiévale de Robert Favreau est
regroupé avec l’URA 998 d’Élisabeth Carpentier pour constituer une grande
équipe de recherche et de documentation sur le Moyen Âge. Les crédits attri-
bués doivent donc être utilisés par ces deux équipes pour organiser au mieux
l’accueil des doctorants, et continuer l’action en particulier de publications du
CESCM».
237 Ce fut aussi la position défendue au début des années 1990 par le nouveau
président de l’université René Giraud (1988-1993). 
238 Loi 84-52 du 26 janvier 1984 publiée au Journal officiel du 27 janvier 1984. On
pourra consulter sur ces problèmes institutionnels les archives rassemblées à ce



tion239. En janvier 1993, Robert Favreau annonce au Conseil de per-
fectionnement son intention de mettre fin à ses fonctions, comme il
l’avait depuis longtemps prévu.

Des élections, par collèges, furent organisées le 13 février 1993
pour la formation d’un Conseil de laboratoire, chargé notamment
de proposer à la Direction du CNRS le nom d’un nouveau directeur
unique, en rupture avec une longue tradition de gouvernement bicé-
phale. Au printemps 1993, dans une atmosphère assez inhabituelle
au Centre, les deux candidats en présence, Marie-Thérèse Camus et
Jean-Pierre Arrignon, n’arrivèrent pas à se départager. L’arrivée d’un
troisième candidat, Gabriel Bianciotto240, ne permit pas de surmon-
ter la crise puisque les derniers scrutins de juin 1993241 donnèrent
des résultats très indécis. Chose significative, on ne trouve pas trace
d’intervention du Conseil de perfectionnement et c’est le Conseil
scientifique de l’université. qui prit la décision le 17/6/93, en accord
avec le CNRS, de désigner Gabriel Bianciotto comme administra-
teur provisoire de l’URA Une nouvelle période s’ouvrait, marquée
par des liens de plus en plus étroits avec le CNRS. Mais il faut bien
reconnaître que le long gouvernement de Robert Favreau avait pré-
paré cette évolution.
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sujet par Robert Favreau. Il nous manque malheureusement les archives de
l’URA qui ont disparu. Faut-il penser que la mémoire a moins d’importance à
la fin du XXe siècle que pour les moines et les chanoines des XIe et XIIe siècles?
239 Lettre de démission de Robert Favreau, dont le témoignage, recueilli le 27
mars 2002, contredit un des rares documents sauvés des archives de l’URA inti-
tulé «Politique contractuelle en matière de recherche universitaire et d’études
doctorales: examen à mi-parcours du contrat quadriennal « (septembre 1993).
240 Lettre de candidature du 11/06/93.
241 14 et 16 juin 1993.



TEMPS NOUVEAUX (1993-2000) 

Conformément aux textes régissant les unités de recherche associées
au CNRS et sur les recommandations de Jean-Claude Schmitt, pré-
sident de la 32e section242, le Conseil de laboratoire du 6 décembre
1993 examina la liste des chercheurs rattachés aux différentes équi-
pes et proposa Gabriel Bianciotto au poste de directeur: cette pro-
position fut retenue par la direction du CNRS et sa nomination
notifiée au Conseil de laboratoire, le 9 février 1994. Son mandat fut
ensuite renouvelé à deux reprises et s’acheva en février 2000. Entre-
temps, le statut du Centre avait une nouvelle fois changé et l’URA
élevée au rang d’Unité Mixte de Recherche (UMR) en 1997.

Un recteur directeur

Le nouveau directeur n’était en aucune manière un héritier mais un
pur produit de l’école républicaine. Il en avait gravi toutes les mar-
ches depuis l’École normale d’instituteurs de Grenoble en 1952 jus-
qu’aux hautes fonctions de recteur243, en passant par l’École Normale
Supérieure de Saint-Cloud, l’agrégation de Lettres (1961) et l’assis-
tanat en Sorbonne. Successeur de son ami Pierre Bec à Poitiers, il mit
au service du Centre des compétences administratives, un réseau
de relations et de grandes capacités de synthèse244. Il connaissait le
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242 Ce dernier se déplaça à Poitiers le 21 octobre 1993. Il revint à plusieurs repri-
ses, notamment le 31 mars 1994, pour faire le bilan des opérations de recherche
des quatre années écoulées.
243 Gabriel Bianciotto a été recteur des Académies de Poitiers (1984-1988), de
Rouen (1988-1991) et d’Orléans (1993).
244 L’auteur de ces lignes prie Gabriel Bianciotto d’excuser son ancien camarade
de «chambrée» au Prytanée militaire de La Flèche, d’excuser la brièveté de ce
portrait. 



CESCM, mais d’un peu loin, ce qui lui permir d’être «l’homme de
la réconciliation»: Ipse in tempore ire factus est reconciliatio245.

Il rassembla les compétences. Marie-Thérèse Camus s’occupa fort
activement de l’organisation du DEA de «Civilisation médiévale»
et René Pellen de l’équipement informatique et du site internet246.
Pour seconder Gabriel Bianciotto dans la gestion quotidienne, qui
n’était pas vraiment son affaire247, il fit appel à Jean Michaud, excel-
lent connaisseur des arcanes du CNRS. Ce dernier fut, semble-t-il,
assez heureux d’abandonner quelques après-midi par semaine ses
chères inscriptions et le 23 janvier 1998 le titre de secrétaire général,
recréé en sa faveur, vint officialiser des fonctions qu’il exerçait à titre
officieux depuis longtemps.

Dès le départ le nouveau directeur porte un regard très lucide
sur le Centre: «Son image s’est affaiblie en France dans la mesure
où la création d’autres centres d’études médiévales dans d’autres
universités ont tendu à le banaliser... et où son potentiel d’ensei-
gnants est en fait celui d’une université moyenne de province. Pour
demeurer un lieu de confluence des études médiévales, il lui est
donc nécessaire de faire appel à des contributions extérieures»248.
Aussi va-t-il développer les liens avec le CNRS, nouer des contacts
avec de grandes institutions scientifiques comme l’École des Char-
tes249, avec l’Institut de recherche et d’histoire des textes, tout en
développant les excellentes relations que le Centre entretenait déjà
avec les collectivités locales et régionales : la ville de Poitiers, le
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245 PIERRE DE MAILLEZAIS, La fondation de l’abbaye de Maillezais, p. 168.
246 En septembre 1997, René Pellen créa une page Web pour le Centre.
247 Dans une séance du conseil de laboratoire du 10 février 1995, Gabriel Bian-
ciotto précise lui-même que « le rôle dévolu à Jean Michaud est celui de son
adjoint pour les affaires quotidiennes ainsi que le suivi des différents dossiers
en collaboration avec Marie-Claude Wallet de 1983 à 1993 puis Claudine Ducour-
tioux» (responsable de l’administration qui était aussi chargée de gérer une autre
équipe de l’UFR Sciences humaines et Arts), de 1993 à 1998.
248 Procès-verbal du Conseil de perfectionnement du 14 janvier 1994.
249 Dirigée alors par son ami Jacques Monfrin, qui est aussi président du Conseil
de perfectionnement.



Conseil général de la Vienne250, ainsi que le Conseil régional Poitou-
Charentes. Ce dernier s’était engagé dans une collaboration étroite
avec l’université de Poitiers pour le développement de la recher-
che251. La nouvelle direction a su profiter des conditions favorables,
au niveau national, régional et local,  pour mener une politique ambi-
tieuse de grands travaux et de vastes projets qui n’aurait pas été pos-
sible dans les années 70 et 80. Sous le «règne» de Gabriel Bianciotto,
on commença à brasser les KF au lieu de compter en francs.

Grands travaux et grands projets

Depuis les grands travaux de l’hôtel Berthelot à la fin des années 50,
suivis de quelques aménagements pour l’installation du Corpus et
du laboratoire photo dix ans plus tard, le Centre souffrait comme la
plupart des bâtiments universitaires en France du manque d’entre-
tien. La saleté commençait à remplacer la patine. Des besoins nou-
veaux apparaissaient tant pour l’extension de la bibliothèque que
pour la création de nouveaux espaces destinés au matériel infor-
matique, aux étudiants de plus en plus à l’étroit dans la salle de
bibliothèque et aux chercheurs plus nombreux à vouloir travailler
au CESCM. Pendant longtemps, en effet, seuls les directeurs dispo-
saient d’un bureau252. La constitution de véritables équipes d’ensei-
gnants-chercheurs rendait indispensable le réaménagement du
Centre. René Pellen l’avait dit très tôt, sans être bien écouté. Gabriel
Bianciotto eut le mérite d’entreprendre ces travaux indispensables,
grâce aux crédits très importants253 du XIe plan quadriennal entre
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250 Sans oublier le Pôle scientifique et technologique qui commençait à se for-
mer autour du Futuroscope. 
251 Le Conseil régional avait déjà contribué à financer la publication des Actes du
colloque sur La façade romane, qui s’était tenu à Poitiers en 1990 (La façade romane,
Cahiers civilisation médiévale, XXXIV, 1991, 199-401, et un fasc. de planches).
252 Quelques privilégiés avaient réussi à «squatter» quelque espace inoccupé
sur un palier d’escalier ou un coin de table.
253 La demande de crédits fut préparée en quelques jours par une petite équipe
réunie autour du directeur (Jean Michaud, René Pellen et john Ottaway). Les
crédits du XIe plan s’élevèrent à 3.000.000 F, dont 1.000.000  pour les locaux et



l’État et la région Poitou-Charentes. Ces crédits, dont une première
tranche fut débloquée en 1997, permirent non seulement de restau-
rer et d’aménager les bâtiments vétustes du porche sur la rue de la
Chaîne et d’y créer deux grandes salles, l’une au deuxième étage,
qui fut réservée à l’informatique254, l’autre au premier étage desti-
née aux travaux et aux séminaires des littéraires et des linguistes255

(mars-septembre 1997), mais aussi de consolider les combles du Cor-
pus pour y installer 400 mètres linéaires de rayonnage. Au sous-sol
de l’hôtel Berthelot, l’aménagement d’une nouvelle salle de sémi-
naire libéra l’occupation de l’ancienne salle de séminaire, dite salle
Labande, à côté de la bibliothèque. Cette réorganisation procura des
espaces supplémentaires pour les équipes d’enseignants-chercheurs
qui se partagèrent quelques bureaux.

L’aide de la faculté des Sciences humaines et Arts et de son direc-
teur Jean-Michel Passerault256, dont relève le Centre, fournit par
ailleurs les moyens pour repeindre l’hôtel Berthelot et adapter ce
vieux bâtiment aux nouvelles normes de sécurité.

Les crédits du XIe plan permirent l’acquisition de postes informa-
tiques destinés aux étudiants, au personnel technique, aux chercheurs,
à la bibliothèque, fonctionnant en réseau et reliés au Centre de calcul
de l’université (CRIUP), à la Maison des Sciences de l’Homme et de
la Société (MSHS), et à tous les services de l’internet257. 
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2.000.000 pour le matériel. La baisse du coût du matériel informatique permit
de consacrer des sommes plus importantes à l’aménagement et la mise aux nor-
mes des locaux.
254 Cette salle prit le nom de John Ottaway.
255 Cette salle reçut en 2002 le nom de Pierre Gallais qui y avait primitivement
installé un «club» pour les étudiants et y allait parfois faire une petite sieste
entre deux grosses séances de travail.
256 Jean-Michel Passerault, doyen de l’U.F.R. Siences humaines et Arts depuis
février 1997.
257 On notera ici, pour l’édification des générations futures qu’un «EMail» unique
commença à fonctionner en 1997. Aujourd’hui, tous les chercheurs, services et
personnels possèdent une adresse informatique. C’est aussi dans cette période
que le CÉSCM, fut doté, grâce à René Pellen, d’un site Web qui informe sur les
activités du Centre et permet d’établir des relations avec d’autres sites.



L’informatisation, après s’être imposée dans les années précé-
dentes à la Documentation a enfin atteint deux autres grands servi-
ces du Centre, la photothèque258 et la bibliothèque. À partir de
1998-1999, elle s’est généralisée à tous les services, ouverte sur le
réseau de l’université et l’accès à Internet. 

La photothèque a connu pendant quelques années une situation
très difficile en raison de l’absence de photothécaire pendant trois
ans259, de la mort de John Ottaway, mais aussi du vieillissement de
l’institution. Gabriel Bianciotto dans la conclusion du rapport au
Conseil de perfectionnement de l’année 1994/95 le dit sans ména-
gement : «Nous sommes à présent convaincus qu’il est nécessaire
de transformer la photothèque, jusque-là destinée essentiellement à
la recherche, aux clichés de qualité et de valeur inégale, ne nous
appartenant pas toujours, en un véritable centre de ressources photo-
graphiques, propriétaire de clichés d’une qualité compatible avec la
numérisation et la reproduction»260. Le programme était ainsi tracé
: développer les missions photographiques pour les monuments,
leur décor, les peintures murales, numériser les clichés et constituer
une banque d’images. Ce n’est pas la première tâche qui se révéla
la plus facile, malgré les qualités professionnelles de Jean-Pierre
Brouard. Il fallut des efforts renouvelés pour parvenir à consolider
son statut. Comme il arrive souvent, il fut moins malaisé de finan-
cer les acquisitions de matériel. Grâce aux crédits du plan et à une
subvention supplémentaire de 265.000 F accordée par le Conseil
régional en 1994/95, la photothèque put commencer à s’équiper en
appareil de photo numérique, scanner, ordinateurs, logiciels de trai-
tement de l’image, graveur, etc. L’arrivée d’une nouvelle photothé-
caire spécialisée en documentation, Patricia Legros, et les efforts de
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258 Le contenu même de la demande pour le XIe plan prévoyait de développer
les moyens de la photothèque, la numérisation et le traitement informatique de
l’information.
259 Philippe Durand a quitté ses fonctions en 1992 pour devenir maître de confé-
rences à l’université de Bordeaux III et le poste de photothécaire a même été
supprimé! 
260 Ces projets allaient dans le sens de ce que demandaient depuis la retraite de
Renou les photothécaires et historiens d’art successifs, mais en vain.



formation de Geneviève Mongiatti et de Jean-Pierre Brouard per-
mirent de jeter les bases d’une «banque d’images» encore plus riche
dans son indexation que les fichiers traditionnels. Avant même l’ar-
rivée d’Aurélia Bolot en septembre 2001, l’image de la photothèque
s’était complètement transformée261.

Même succès pour la bibliothèque progressivement rattachée au
Service commun de Documentation (SDC), mis en place par la biblio-
thèque universitaire. L’année 1997 est marquée par l’opération de
conversion rétrospective du fonds du Centre dont le produit a pu
être chargé sur le système informatisé du service du SDC. Tous les
livres sont informatisés et exemplarisés depuis la rentrée 1998. Sans
avoir à se déplacer, les chercheurs peuvent désormais connaître les
ressources de la plupart des bibliothèques de Poitiers262 et le per-
sonnel BU installé au Centre facilement communiquer sur la toile
avec les grandes banques de données et réseaux inter-universitaires
et plus quotidiennement avec Nathalie Brémand, responsable du
Cadist à la bibliothèque universitaire. Sans ces progrès techniques,
il aurait été impossible de gérer les acquisitions du Cadist et du Pôle
associé dont les moyens n’ont cessé d’augmenter jusqu’à nos jours.
Malgré des difficultés prolongées, dues au manque de personnel, il
faut saluer cette réussite due à l’opiniâtreté de la directrice de la
bibliothèque universitaire, Geneviève Firouz-Abadie, et au dévoue-
ment d’un personnel renouvelé et compétent263.

Gabriel Bianciotto a lancé bien d’autres projets. Certains ont
échoué, qui méritaient plus de réussite, notamment la création, en
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261 Suite à une demande déposée en 1998, le CÉSCM devint une des composan-
tes avec l’IRHT et l’École des Chartes d’un Centre de Compétence Technique
(CCT), reconnu par le CNRS, pour le traitement de l’image et du texte.
262 Il ne reste plus qu’à surmonter les difficultés d’interconnexion entre le réseau
BU et le réseau de la Médiathèque.
263 Patricia Jamet (1994-1995), Pol Subile (1996-2000) et Frédéric Chaumont (2001),
bibliothécaires-adjoints ainsi que Jean-Noël Testard, magasinier à temps com-
plet, qui a accompli depuis son arrivée au Centre en 1998 un énorme travail de
remise en ordre de la bibliothèque.



collaboration avec le CNED. d’un réseau de télédiffusion universi-
taire. D’autres ont ouvert quelques pistes d’un grand intérêt, en
particulier les contacts noués avec l’INALF, l’ENS de Fontenay-Saint-
Cloud, puis l’université de Princeton264 et d’autres universités amé-
ricaines pour l’établissement à Poitiers d’un «site miroir « de celui
constitué à Princeton sur le Chevalier à la Charrette par K. Uitti265.

Parmi les échecs les moins désolants, on doit mentionner, même
brièvement, le projet avorté après plusieurs centaines d’heures de
travail, d’un Cederom «Civilisation médiévale» entrepris en colla-
boration avec diverses entreprises spécialisées et le Centre Régional
de Documentation Pédagogique de Poitiers. Peut-être faut-il attri-
buer le naufrage aux difficultés de communication entre les com-
merciaux, les pédagogues et les chercheurs. Avec quelques collègues,
nous avions pourtant inventé des scénarios captivants, allant même
jusqu’à imaginer la rencontre de notre héros, un jeune chevalier poi-
tevin, avec Héloïse et Abélard tendrement enlacés dans une auberge
de Saint-Germain-des-Prés. Sans doute n’étions-nous pas doués pour
ce qu’on appelait la «valorisation de la recherche». Dans la nouvelle
génération du Centre, il y a heureusement quelques jeunes cher-
cheurs qui savent très bien se mettre en valeur.

Le renouvellement des générations

Le départ à la retraite d’ Élisabeth Carpentier (1992), Robert Favreau
(1994), Yves Chauvin (1997), la mutation de Jean-Pierre Arrignon
(1998) et la création de postes ont permis le recrutement de jeunes
historiens talentueux, travailleurs et dynamiques : Martin Aurell,
venu de la Sorbonne, avec dans son sillage de jeunes normaliens
comme Boris Bove et Gilles Lecupre, suscita immédiatement à Poi-
tiers de nombreuses vocations de médiévistes séduits par son charme
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264 Colloque organisé à Princeton par le Professeur K. Uitti en mars 1997.
265 Grâce aux efforts de R. Pellen, A. Joris et C. Pignatelli, le site a évolué vers
plus d’autonomie, commencé à établir un index lemmatisé et facilité la naviga-
tion entre les manuscrits, v. Le médiéviste et l’ordinateur, n° 40, 2001.



et son charisme266, de même que Laurence Moulinier, jeune agrégée
de Lettres, recrutée comme maître de conférences, qui apportait à
Poitiers sa connaissance du latin médiéval, de l’histoire des femmes
et de la médecine. Leur arrivée fut suivie de celles d’Edina Bozoky,
ancienne étudiante du Centre dans les années 1969/70 spécialiste
des cathares et des reliques et des croyances populaires, passionné-
ment attachée, malgré ses origines hongroises, à Poitiers et au
CESCM267, de Cécile Treffort, dont la puissance de travail et une dou-
ble formation d’archéologue et d’historienne allaient pouvoir s’ap-
pliquer à l’épigraphie. Un peu plus tard, en 1998, Philippe Sénac
constituait une équipe sur les mondes méditerranéens268. Georges
Pon, qui s’était spécialisé avec son vieil ami Chauvin dans l’édition
et la traduction de textes d’histoire locale ou régionale, cédait cour-
toisement sa place à une jeune historienne, Isabelle Marchesin, for-
mée dans les meilleures universités européennes aux méthodes les
plus novatrices des représentations de la musique dans le système
médiéval de l’ordre du monde.

Durant le même temps, Pierre-Marie Joris269 put reprendre les
recherches de Pierre Gallais sur le roman médiéval, tandis que Cin-
zia Pignatelli-Rizzini donnait à la philologie romane une allure fort
attrayante. 

L’histoire de l’art put bénéficier plus longtemps de la compétence
et de l’autorité des anciens puisque Piotr Skubiszewski et Marie-
Thérèse Camus ne prirent leur retraite qu’en septembre 1999. Mais
déjà Claude Andrault, disciple de Carol Heitz à Poitiers, avait été
recrutée comme maître de conférences en 1997270. C’est aussi un
ancien élève de Carol Heitz, Éric Palazzo, spécialisé comme lui dans
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266 On raconte que les jeunes étudiantes n’entraient jamais dans ses cours sans
se pomponner.
267 Édina Bozoky était une ancienne du Centre. 
268 Cette équipe fut renforcée par le recrutement de Thomas Deswarte à Poitiers
et la collaboration avec John Tolan, maître de conférences à l’Université de Nan-
tes, qui s’est rattaché à l’UMR en 1999.
269 Pierre-Marie Joris avait déjà enseigné à Poitiers en remplacement du recteur
Bianciotto
270 Elle devint professeur en 1999.



les rapports entre l’art et la liturgie qui allait succéder à Piotr Sku-
biszewski. 

Ce renouvellement des hommes et des femmes facilita l’adapta-
tion du Centre aux transformations de l’université et de la recher-
che. L’enseignement de l’année universitaire connut un succès
grandissant. Alors que le nombre des étudiants inscrits en DEA attei-
gnait à peine la quinzaine à la fin des années 80, il s’élève à 33 (dont
12 étrangers) en 1993/1994271 et dépasse la cinquantaine en 1995/96.
Ce succès, qui n’est pas propre à Poitiers, s’explique par la reprise
des recrutements qui encourage les vocations de chercheurs et une
certaine désaffection pour les concours de recrutement de l’ensei-
gnement secondaire. Mais il est amplifié au Centre par une meilleure
organisation des enseignements. La session de février-mars est sans
doute mieux placée dans l’année que l’ancienne session de novem-
bre-décembre trop proche du stage d’été de septembre. On fait
davantage appel, comme le souhaitait Gabriel Bianciotto, à des col-
laborations extérieures au personnel permanent du Centre : outre
les anciens comme Bernadette Barrière, on relève les noms de savants
confirmés comme Jean Flori qui traite des rapports de l’histoire et
de la littérature au Moyen Âge et des sources de la première croi-
sade, Claude Gauvard, Jean-Charles Herbin, Anita Guerreau-Jala-
bert, Dominique Iogna-Pra, Jean Mesqui, Françoise Perrot, Jean
Vezin, Michel Zink272, ou de chercheurs plus jeunes comme Brigitte
Boissavit-Camus, Luc Bourgeois, Nadine Dieudonné-Glad qui, avec
Cécile Treffort, vont enfin contribuer à donner à l’archéologie de ter-
rain la place qu’elle mérite273. Les séminaires permanents s’ouvrent
aussi à des collaborations extérieures, en particulier celui de Martin
Aurell – Pouvoir et société au Moyen Âge – qui allie volontairement
ses «propres investigations à celles de chercheurs confirmés – André
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271 22 D.E.A. sont soutenus et 4 thèses.
272 Michel Zink, professeur au Collège de France, est membre de l’URA depuis
1995. 
273 Les noms cités ont été pris un peu au hasard sur les listes de ces premières
sessions d’hiver de 1994 et 1995 et nous nous excusons de ne pouvoir citer ici
tous les chercheurs qui se sont déplacés à Poitiers depuis dix ans.



Vauchez, Philippe Contamine-» pour permettre «aux doctorants de
se familiariser aux différents objets et aux méthodes d’une histoire
en devenir». Dans d’autres domaines, Gabriel Bianciotto et Stephen
Morrisson274 lancent de grands chantiers, le premier sur les fabliaux,
le second sur l’édition de sources en moyen anglais.

Ces chantiers s’inscrivent dans des programmes d’équipes de
recherches qui se recomposent sans cesse. Certaines sont depuis
longtemps reconnues par le CNRS, l’épigraphie, toujours dirigée
par Robert Favreau durant son éméritat, les peintures murales, dure-
ment atteintes par la mort accidentelle en 1994 de John Ottaway275

et reprises par Dominique Poulain276, l’équipe dite limousine qui se
consacre à l’étude de l’occupation du sol et aux relations interré-
gionales dans les pays aquitains sous la direction de Bernadette Bar-
rière et l’équipe «Sources médiévales antérieures à 1200», qui a gardé
un configuration pluridisciplinaire jusqu’à une période très
récente277. Les anciens et les nouveaux se retrouvaient notamment
dans un séminaire d’édition et de traduction qui réunissait diffé-
rents spécialistes autour d’un texte, les Gesta Philippi Augusti de
Rigord278. Mais déjà l’histoire de l’art, regroupée pro forma, dans une
seule formation – Art médiéval, décor, évolution et contextes – se scin-
dait en plusieurs sous-groupes, l’un dirigé par Piotr Skubiszewski
qui s’intéressait au passage du roman au gothique puis à l’art des
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274 Stephen Morrisson avait été recruté comme maître de conférences à la faculté
des Lettres et langues en 1994.
275 John OTTAWAY, Le rôle de l’ornement dans la peinture murale du Moyen Âge. Actes
du Colloque tenu à Saint-Lizier du 1er au 4 juin 1995, Poitiers, 1997. 
276 Maître de conférences à l’université de Picardie, chargée de recherches au
CNRS pendant deux ans.
277 L’équipe sources, dirigée par René Pellen puis par Stephen Morrison, regrou-
pait les littéraires, les linguistes et les historiens. La recherche portait à la fois
sur les sources espagnoles (R. Pellen), anglaises (S. Morrisson) et l’édition des
actes poitevins. Les axes de l’équipe ont été précisés en 1994: littérature et société,
sources historiques, constitution et consolidation des langues vernaculaires. L’é-
quipe «Sources» s’est recentrée sur le domaine littéraire en 2001 (responsable:
Claudio Galderizzi , professeur à la faculté des Lettres et Langues). 
278 Ce travail devrait être publié dans une avenir assez proche.



pays Plantagenêt279, l’autre animé par Marie-Thérèse Camus – Le
monument religieux et son décor280 – qui profitait des travaux de
restauration conduits par M. Jeanneau, architecte-en-chef des Monu-
ments historiques, et commençait de grandes campagnes photo-
graphiques sur Notre-Dame-la-Grande, première étape d’une
recherche d’équipe qui aboutit en 2002 à une grande publication281.
Ce mouvement de fragmentation n’a cessé de se poursuivre avec la
création de nouvelles équipes à la fin du siècle: Mondes Plantage-
nêt (responsable : Martin Aurell) ; Aquitaine-Espagne et Mondes
méditerranéens en janvier 2000 (responsable: Philippe Sénac), Châ-
teaux et fortifications au Moyen Âge (responsable : Nicolas Fau-
cherre), créée officiellement en 1999. L’archéologie enfin a fait son
entrée officielle au CESCM en 1996 grâce à la collaboration de cher-
cheurs poitevins se consacrant à l’archéologie antique et médiévale
: elle a donné naissance à une équipe intitulée Archéologie médiévale
entre Atlantique et massif Central dont les responsables successifs ont
été Nadine Dieudonné-Glad puis Luc Bourgeois, maître de confé-
rences à l’université de Poitiers depuis 2000282.

Ces équipes ont dû toujours se partager les crédits recherche du
CNRS283, ce qui était d’autant plus difficile qu’il fallait le plus sou-
vent prélever en cours d’exercice une part plus ou moins importante
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279 C’est à ce groupe qu’appartenait Françoise Perrot, spécialiste du vitrail (cf.,
entre autres, «Prolégomènes à l’étude de la rose de la Sainte Chapelle : les pan-
neaux du XIIIe s.», dans Iconographica, Poitiers, 1999, p. 183-186).
280 Aujourd’hui Le monde religieux et son décor.
281 Notre-Dame-la-Grande de Poitiers, l’œuvre médiévale, sous la dir. de Marie-Thé-
rèse CAMUS et Claude ANDRAULT, Paris, Picard, 2002.
282 Sur les membres, fort nombreux, de ces équipes, sur leurs colloques et publi-
cations, nous nous contenterons de renvoyer ici aux bilans dressés en 1999 et
2003 : Rapport scientifique. UMR 6589, Centre d’études supérieures de Civilisation
médiévale, Poitiers, 1999.U.M.R. 6589. Centre d’études supérieures de civilisation
médiévale. SHS. Bilan 2000-2003. Projets 2004-2007, Université de Poitiers, 2003.
283 On citera à titre d’exemple le budget prévisionnel de l’exercice 1994: Corpus
(30.000 F) ; Sources (45.000) ; Peintures murales (40.000) ; Relations interrégiona-
les dans les pays aquitains (25.000) ; Du roman au gothique (10.000) ; L’église
romane et son décor (11.000).



pour l’organisation de la session d’été dont le financement ne pou-
vait être pris en charge par les crédits de fonctionnement284.

Le session connaissait d’autres problèmes: la diminution du nom-
bre des stagiaires, notamment des étrangers285, «probablement solli-
cités par des propositions multiples»286, ainsi que des difficultés à
recruter des conférenciers, malgré les conseils toujours dispensés par
le Conseil de perfectionnement. Il est certain aussi que le lien entre le
stage d’été et les Cahiers de civilisation médiévale tend à se distendre
avec la réorganisation de la revue menée par Piotr Skubiszewski.

La réorganisation des Cahiers
et les nouvelles publications 

Les Cahiers s’affranchissent, en 1993, de la direction du Centre et
échappent à la crise de succession. C’est au sein du Comité scienti-
fique, réduit alors à trois membres, Pierre Gallais, Georges Pon et
Piotr Skubiszewski, qu’est choisi le nouveau directeur de la revue.
Piotr Skubiszewski répond en tous points aux exigences de la situa-
tion: Polonais de renommée internationale, il a dispensé cours et
séminaires dans quarante-cinq universités, de Varsovie à Princeton,
de Bucarest à Saragosse ou Tel-Aviv. Son rayonnement scientifique
se double d’un esprit d’ouverture, dont témoigne sa carrière inter-
nationale. Mais c’est aussi un Poitevin d’adoption; depuis 1981, il
est professeur d’histoire de l’art au Centre, dont il a été l’un des pre-
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284 La direction du Centre frappait à toutes les portes, et si elle obtenait parfois
une aide exceptionnelle de l’université, du ministère des Affaires extérieures ou
des collectivités locales ou régionales, elle était souvent contrainte en cours
d’exercice de puiser dans les réserves des Cahiers ou d’amputer sérieusement
les crédits de recherche (voir les Conseils de laboratoire de février et mai 1995).
285 En 1996, année faste, puisque la session réunit 38 stagiaires, les étrangers ne
sont plus la majorité. Il est vrai que les étudiants de Poitiers commencent enfin
à s’intéresser à la session d’été.
286 Rapport de Gabriel Bianciotto au Conseil de perfectionnement pour l’année
1995/96. Le Centre est concurrencé par les réunions de Spolète, de Kalamazoo,
etc. et par les nombreux colloques ou journées d’études qui s’ouvrent alors très
largement aux doctorants. 



miers étudiants, à la session de 1956. Il satisfait donc à la fois l’esprit
un peu «chauvin» de la maison, tout en garantissant au mieux la
qualité scientifique et le caractère international des Cahiers. 

Cette «émancipation» de la revue par rapport à la direction du
Centre correspond à un ancrage plus fort au sein du CNRS qui, pour
la première fois depuis 1958, convoque en juin 1995 à Paris, au siège
de CNRS Périodiques, P. Skubiszewski et M.-H. Debiès pour un exa-
men critique des Cahiers ; politique éditoriale, politique commerciale,
composition des comités, présentation, bref la revue dans son ensem-
ble est «passée au peigne fin». De nouvelles normes sont imposées,
des conseils prodigués pour accroître la dimension internationale
de la revue, ouvrir davantage les comités aux experts étrangers; tout
ceci sans oublier l’aspect financier, le CNRS enjoignant les respon-
sables des Cahiers à augmenter le prix des abonnements, et leur nom-
bre par une politique active de prospection. Cette visite marque
réellement le point de départ d’une dépendance plus étroite de la
revue par rapport au CNRS, auquel la rédaction sera désormais
tenue de rendre compte régulièrement de l’ensemble de ses activi-
tés, par des rapports très détaillés. 

Dès l’arrivée de P. Skubiszewski à la tête des Cahiers, ceux-ci béné-
ficient de son renom international. Les articles d’histoire de l’art,
déficitaires depuis le décès de René Crozet, arrivent en grand nom-
bre à la rédaction. Comme on l’a déjà souligné, la revue prend tou-
jours la couleur de son directeur... directeur qui, conscient de la
nécessité d’ouverture et de rigueur, restructure la revue en la dotant
de deux véritables comités, le Comité de rédaction et le Conseil scien-
tifique, composés respectivement de onze et quatorze membres (cinq
Poitevins et six extérieurs pour le premier; trois Poitevins et onze
extérieurs pour le second), qui sortent la revue du microcosme local
et permettent de soumettre les textes reçus à l’examen de spécialis-
tes étrangers. Depuis 1994, ces comités se réunissent régulièrement,
permettant un échange d’idées entre spécialistes de diverses disci-
plines et de tous pays 287.
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287 À deux reprises, Michel Huglo a traversé l’Atlantique pour participer à ces
réunions.



Lors de la première réunion des comités, en mars 1994, Piotr Sku-
biszewski définit les grands axes de sa politique éditoriale. Il insiste
en premier lieu sur l’interdisciplinarité «qui ne consiste pas à ras-
sembler dans chaque fasicucle trois articles représentant les trois
grandes disciplines que sont l’histoire, l’histoire de l’art, la littéra-
ture, mais bien plutôt à publier des travaux interdisciplinaires qui
nécessitent pour une même étude, des recherches tant littéraires qu’-
historiques ou archéologiques»288. Deuxième souhait, d’importance
lui aussi, car il conditionne l’orientation de la revue: les Cahiers doi-
vent publier en priorité des articles de synthèse, consacrés à de
grands sujets sur lesquels ils donnent l’état de la question et les per-
spectives de recherche. C’est dans cet esprit que P. Skubiszewski
lance, en 1995, une vaste enquête interdisciplinaire sur L’état de la
recherche sur le moyen âge à l’aube du vingt-et-unième siècle, enquête qui
s’est concrétisée par un volumineux fascicule en 1996. En 1998, il
renouvelle cette initiative en considérant cette fois-ci la période char-
nière que constitue le passage du Xe au XIe siècle, et ce sera le sujet
de trois fascicules parus en l’an 2000, petit clin d’oeil au changement
de millénaire. Cette politique éditoriale d’articles de fond, écrits par
les spécialistes les plus confirmés, n’a pas empêché Piotr Skubis-
zewski de continuer à ouvrir les pages des Cahiers à quelques
brillants étudiants. Enfin, en bon historien de l’art, il exige que soit
incluse dans le texte l’illustration, complément indispensable de la
démonstration. C’est alors l’occasion d’améliorer la présentation de
la revue, en optant pour un papier de meilleure qualité, susceptible
d’accueillir l’image. 

Politique éditoriale rigoureuse, souci constant de la qualité scien-
tifique, voilà pour le contenu ; présentation conforme à celle des
grandes revues internationales, voilà pour la forme. Piotr Skubis-
zewski fait réellement entrer les Cahiers dans le troisième millénaire,
avec une exigence qui n’a d’égale que sa courtoisie.

C’est également à son initiative qu’est créée en 1994 la collection
«Civilisation Médiévale», pour publier les Actes de colloques tenus
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288 Procès-verbal de la réunion du Comité de rédaction du 14 mars 1994.



au Centre et que les Cahiers, très sollicités, ne peuvent plus absorber.
La collection accueille également des thèses. En 1995, paraît le pre-
mier volume consacré au Culte des saints ; en avril 2003, sort des pres-
ses le quatorzième volume, sur La Culture politique des Plantagenêt.

En 1999, la collection rend hommage à Piotr Skubiszewski à l’oc-
casion de son départ à la retraite en lui offrant, avec son septième
volume, un ouvrage de mélanges, Iconographica.

En même temps qu’il s’adressait par ses publications aux spé-
cialistes le Centre n’a jamais cessé de s’ouvrir à un large public289,
en particulier au niveau local et régional290. Il a organisé des cycles
de conférences publiques, entretenu des contacts suivis avec les
sociétés savantes, notamment la Société des Antiquaires de l’Ouest
qui a publié jadis plusieurs travaux importants d’Edmond-René
Labande ou de Robert Favreau et continue à ouvrir ses Bulletins et
Mémoires aux chercheurs et aux étudiants. Pierre Bec n’a jamais cessé
de défendre et d’illustrer la langue occitane dans la patrie de
Guillaume le Troubadour. Gabriel Bianciotto, sans participer aussi
activement que Jean-Pierre Arrignon ou d’autres, à ce travail de «vul-
garisation», a su nouer une collaboration fructueuse avec le Centre
Mendès-France de Poitiers qui a permis la mise en place d’un ensei-
gnement d’histoire des sciences à l’époque médiévale qui a rencon-
tré un vif succès.

Gabriel Bianciotto a quitté, non sans regret, ses fonctions en
février 2000. Il a été remplacé par Philippe Sénac. Alors que ses pré-
décesseurs avaient bénéficié d’une longévité qu’on pourrait presque
comparer à celle des premiers abbés de Cluny, son abbatiat a été
écourté par de graves ennuis de santé qui l’ont obligé à donner sa
démission le 29 juin 2000291. Du moins a-t-il pu reprendre, avec plus
d’impartialité que Pierre le Vénérable, ses recherches sur les rap-

106

289 Martin Aurell est un des collaborateurs réguliers de la revue L’Histoire.
290 Pendant vingt à trente ans, René Crozet a offert aux touristes de petits gui-
des fort bien faits sur les monuments les plus importants du Poitou et de la Sain-
tonge. Cette tâche a été poursuivie par Marie-Thérèse Camus.
291 Cette démission a été confirmée le 8 septembre 2000.



ports entre chrétiens et musulmans. Éric Palazzo, professeur d’his-
toire de l’art, lui a succédé292.

CONCLUSION

Le bref historique qui vient d’être présenté est sans doute trop sub-
jectif. L’histoire est vue de l’intérieur. Il aurait fallu aussi présenter
le point de vue du Ministère, de la Directtion du CNRS, des autori-
tés universitaires de Poitiers ou des doyens successifs des facultés
des Lettres et Langues et des Sciences humaines. Sans doute ont-ils
pu à tel ou tel moment être passablement lassés par des demandes
répétées de moyens supplémentaires en personnel ou en crédits et
penser que la « danseuse de l’université de Poitiers », selon l’ex-
pression employée un jour par le président Borzeix avait des capri-
ces dispendieux ou que les ambitions du Centre de se transformer
en «mini Collège de France», selon la formule de dom Jean Becquet,
dépassaient la mesure. Avec Fernand Braudel, évoquant la mémoire
de Gaston Berger, ils auraient dû dire: «Administrer, c’est sans fin
être raisonnable – ce que les administrés, parfois non sans motif, se
refusent à croire. Ils nous rendent visite avec leurs passions. Etre rai-
sonnable, distinguer le possible de l’impossible... à ce métier mono-
tone qui n’implique aucun répit, Gaston Berger aura excellé, et en
se jouant, admirable à calmer et à convaincre les autres». 

Les directeurs du Centre étaient à leur manière des passionnés.
Ils ont commis des erreurs de gestion, lancé parfois des entreprises
trop ambitieuses, ou échoué dans la réalisation de projets d’une
grande utilité scientifique comme une nouvelle collection de sour-
ces historiques qui avait pourtant bénéficié du patronage de Geor-
ges Duby. Sur le plan scientifique, on pourrait même reprocher aux
enseignants et chercheurs du Centre une certaine timidité dans l’ap-
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292 Sa candidature a été retenue par le Conseil de laboratoire le 8 septembre 2000
et proposée à la direction du CNRS.



profondissement de la recherche pluridisciplinaire. C’était l’ambi-
tion originelle du Centre. Elle s’est heurtée, ici comme ailleurs, à l’é-
clatement des disciplines, à la spécialisation précoce de jeunes
chercheurs contraints de terminer en trois ou quatre ans une thèse
nouveau régime, au détriment d’une formation plus large ouverte
sur les disciplines voisines et un solide apprentissage des langues
ou des sciences auxiliaires293.

Mais y-a-t-il beaucoup d’institutions en France et ailleurs qui aient
su réunir des historiens, des juristes, des littéraires, des linguistes,
des historiens de l’art et de la liturgie, et plus récemment des archéo-
logues294, et, grâce aux Cahiers de civilisation médiévale, diffuser dans
le monde entier une approche interdisciplinaire295? Le bilan de ces
cinquante ans est loin d’être négatif. À partir de rien, on a créé une
photothèque contenant aujourd’hui 100.000 clichés noir et blanc et
40.000 diapositives et en cours d’informatisation296, une bibliothèque
de 45.000 titres et 620 périodiques. Les lecteurs ont facilement accès
grâce au réseau inter-bibliothèques aux ressources de la bibliothèque
universitaire enrichies par le Cadist. Et il leur suffit de quelques pas
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293 On peut déplorer ici qu’il n’existe pas à Poitiers, sur le modèle de la Hert-
ziana, de lieu destiné à accueillir les chercheurs étrangers de passage à Poitiers.
Ceux-ci ont dû parfois être logés, à notre grande honte, dans des cités universi-
taires éloignées, des maisons de jeunes sympathiques mais bruyantes, ou même
dans des studios vides, sommairement équipés de quelques meubles fournis
par tel ou tel d’entre nous. Autre regret : qu’on n’ait jamais réussi à créer une
fondation habilitée à recevoir des dons ou des legs. Cela n’a pas empêché cepen-
dant à diverses époques de généreux donateurs d’aider le Centre ou de finan-
cer des bourses pour les étudiants venus de l’Europe de l’Est. On rappellera ici
le souvenir de Lord Éric Fletcher, avocat anglais de renom, passionné d’histoire
et d’archéologie et véritable mécène qui a beaucoup aidé nos stagiaires dans la
décennie 1980. 
294 Il faut cependant regretter que la place de l’histoire des idées se soit ame-
nuisée après les efforts de Marie-Thérèse d’Alverny et Jean-Pierre Levet.
295 Cf. «La recherche sur le Moyen Âge à l’aube du XXIe siècle», Cahiers civili-
sation médiévale, 39, 1996, fasc. 153-154, 180 pp. Encore faudrait-il, pour que la
réussite soit complète que des lecteurs cessent de se plaindre de la part, à leurs
yeux trop importante, faite à d’autres spécialisations que celles qu’ils ont l’ha-
bitude de cultiver.
296 L’acquisition d’un matériel de pointe par la Maison des Sciences de l’Homme
de Poitiers va aider à la numérisation des clichés.



pour disposer de celles de la Maison du Moyen Age. Espérons que
les étudiants vont maintenant se précipiter à Poitiers pour exploiter
toutes ces richesses.

Si l’université de Poitiers a beaucoup fait dans le passé pour le
Centre et continue aujourd’hui à le soutenir avec une générosité
exceptionnelle297, le Centre a aussi contribué quelque peu à son pres-
tige et à son rayonnement, comme le souhaitait en novembre 1953
le Conseil de l’université298. On ne soulignera jamais assez le rôle
très important qu’il a joué dans les rapports avec «l’Europe de l’Est
» avant la chute du mur de Berlin. Même s’il existait fort heureuse-
ment d’autres lieux de rencontre – Paris, Spolète, etc. -, le voyage à
Poitiers était une des rares possibilités offertes aux étudiants de ces
régions, jeunes chercheurs et médiévistes de renom de venir en
France, de parler une langue apprise dans les écoles et les universi-
tés, de découvrir des monuments et de se familiariser avec les recher-
ches sur le Moyen Âge299. Les échanges entre les Cahiers de civilisation
médiévale et les revues publiées à Moscou, Prague ou Varsovie ont
aussi permis de nouer des liens que Piotr Skubiszewski a su main-
tenir. Peut-être convient-il aujourd’hui de les consolider, pour que
les sollicitations multiples qui s’exercent dans le monde scientifique
ne viennent pas les dénouer à l’avenir300. De même faut-il veiller à
renforcer les liens avec le Japon et l’Amérique du Nord, qui sont
devenus des pôles de recherche indépendants de la vieille Europe:
il ne s’agit plus maintenant, comme dans les premières années du
Centre d’attirer à Poitiers des étudiants américains ou canadiens. Il
faut que les étudiants et les enseignants de Poitiers traversent les
océans301. Avec l’Europe de l’Ouest, les relations sont plus faciles
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297 C’est l’université qui a pris la plus lourde charge, celle du personnel.
298 V. supra.
299 Il faut ici remercier une nouvelle fois les collectivités locales qui ont financé
des bourses pour des étudiants démunis et évoquer encore le souvenir de
quelques généreux mécènes (cf. supra).
300 On ne peut que se réjouir des contacts scientifiques réguliers entre Prague et
Poitiers que souhaitent établir M. et Mme Charvat, venus à Poitiers dans les
années 70.
301 C’est ce qu’a commencé à faire Martin Aurell. On peut mentionner aussi les
liens personnels établis entre Georges Pon, George Beech et Richard Landes pour



dans la mesure où plusieurs enseignants-chercheurs sont originai-
res de pays européens, Angleterre, Belgique, Catalogne, Hongrie,
Italie. Quant aux indigènes, souvent de fraîche date, leurs recher-
ches ne s’arrêtent pas aux frontières de la France, mais portent sur
l’Espagne, le monde musulman. Et que penser de Martin Aurell,
catalan de naissance, français par Duby, qui a abandonné l’Espagne
pour réorienter ses recherches sur le monde Plantagenêt. Comme
l’ont voulu ses fondateurs, le Centre est resté international.

Gaston Berger avait fixé au Centre des limites chronologiques
précises: la période IXe-XIIe. Ces frontières n’ont été que rarement
dépassées, si bien que la recherche a pu se concentrer dans le temps
tout en se déployant dans l’espace.

Les pères fondateurs avaient su créer aussi un esprit d’équipe
pouvant aller jusqu’à l’amitié. Malgré quelques tensions passagè-
res, les générations suivantes peuvent s’enorgueillir de l’avoir main-
tenu302. Le directeur actuel est même le premier à fréquenter
régulièrement l’institution la plus importante du Centre: le café qui
réunit le personnel de la maison à 10 heures. Mais, sur son gouver-
nement, «nous nous imposons le silence pour ne pas encourir le
reproche de flagornerie»303. En dernier hommage à Gaston Berger,
que l’histoire fasse place à la prospective. 
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des publications communes ou encore la base de données Chevalier de la Char-
rette élaborée à l’université de Princeton et qui est le point de départ d’une col-
laboration avec les universités de Princeton, Chicago et Ottawa.
302 Elles l’ont fait à travers des formes de sociabilité qui ont beaucoup évolué.
Dans les temps anciens, les enseignants se vouvoyaient et se donnaient du Mon-
sieur et cher ami. Les prénoms sont apparus tardivement, du moins chez les his-
toriens. Avec la dernière génération est venu le temps du tutoiement et des
bisous.
303 PIERRE DE MAILLEZAIS, La fondation de l’abbaye de Maillezais,



Perspectives d’avenir

En 2003, le Centre d’Études supérieures de Civilisation médiévale
a fêté ses cinquante années d’existence. Au sein des Sciences Humai-
nes et Sociales, bien peu de centres peuvent afficher une telle lon-
gévité en ayant à la fois poursuivi les mêmes objectifs qu’aux origines
et sans cesse innové dans un domaine de recherche bien précis, celui
de l’étude de la civilisation médiévale. «Favoriser, par des métho-
des et des moyens appropriés, les études médiévales dans le
domaine universitaire», tel était le credo énoncé par l’un des pères
fondateurs du CESCM, Edmond-René Labande. En cinquante ans,
le CESCM n’a cessé d’occuper une place centrale dans les études
médiévales, aussi bien dans l’espace français qu’au sein de la com-
munauté internationale des médiévistes. Les grandes étapes de cette
histoire ont été magnifiquement retracées par Georges Pon et Marie-
Hélène Debiès. Je n’y reviendrai donc pas. Qu’on me permette sim-
plement d’ajouter une chose essentielle à mes yeux. Cette histoire
riche et féconde pour l’esprit et l’œuvre accomplie que représentent
les cinquante années du CESCM est avant tout une formidable aven-
ture humaine. En effet, ce sont des hommes et des femmes qui ont
fait l’histoire du Centre. Pendant cinquante ans, leur aventure a été
commune et continuera de l’être dans l’avenir car ce qui frappe toute
personne qui a la chance un jour d’appartenir au CESCM, c’est
l’esprit de famille qui y règne, avec ses corollaires indispensables
que sont la convivialité, la cordialité, la générosité et souvent l’ami-
tié et l’affection. Comme dans toute famille, cette entente n’empê-
che pas l’existence parfois de tensions voire de conflits mais sans
jamais provoquer des ruptures entre les individus. Au final, l’esprit
collectif qui domine au CESCM reprend toujours le dessus. 
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Depuis cinquante ans, l’étude de la «civilisation médiévale» a
été la colonne vertébrale du CESCM au service de l’enseignement
et de la recherche dans les domaines de l’histoire, de l’histoire de
l’art et de la littérature médiévale, ou bien encore dans des discipli-
nes particulières, telle l’épigraphie dont on sait qu’elle s’illustre avec
brio à Poitiers. Cependant, en cinquante ans, les activités du Centre
ont évolué et progressé dans le sens d’une adéquation toujours plus
forte entre l’enseignement et la recherche sur le Moyen Age occi-
dental. Ces dernières années ont vu l’introduction puis le dévelop-
pement de domaines dont certains avaient déjà fait des apparitions
dans le passé: l’archéologie, la musicologie, l’histoire des sciences,
montrant le souci constant du CESCM d’être à la pointe des études
sur le Moyen Age, voire d’anticiper sur l’avenir de ces études. À plu-
sieurs égards, le CESCM a souvent donné le ton pour les médiévis-
tes du monde entier et il doit impérativement continuer à jouer ce
rôle à la fois moteur et pionnier, ouvrant la voie à des recherches
nouvelles, à des problématiques renouvelées, à des disciplines peu
fréquentées par les médiévistes. 

Comme toute institution au passé prestigieux, l’histoire n’est pas
un long fleuve tranquille. Je l’ai toujours dit à mes collègues, le pres-
tige du CESCM peut constituer son meilleur allié pour l’avenir
comme son pire ennemi. Consciente du formidable patrimoine forgé
en cinquante ans, l’équipe actuelle du Centre, composée de généra-
tions nouvelles et «d’anciens» très désireux d’assurer efficacement
la transmission de ce patrimoine au sens large et de construire
ensemble l’avenir, a fondé son action sur les richesses engrangées
depuis cinquante ans tout en proposant l’ouverture de nouvelles
voies qui se révèleront – j’en suis certain – fécondes pour l’avenir.
Ces dernières années ont tout d’abord été l’occasion pour le CESCM
de procéder à une vaste entreprise de restructuration administra-
tive afin de refléter la réalité de son fonctionnement actuel. Ensuite,
il a fallu œuvrer dans le sens du développement d’une politique de
partenariat impliquant la réalisation de programmes scientifiques,
documentaires ou culturels avec des partenaires variés appartenant
à la vie universitaire et au monde de la recherche comme à celui de
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la culture. Déjà très puissante, la politique éditoriale du Centre a été
renforcée ces dernières années par la création de nouvelles collec-
tions ainsi que par l’innovation en matière d’édition électronique.
Afin de rééquilibrer les personnels CNRS et universitaires qui com-
posent le CESCM, une vaste politique de recrutement sur plusieurs
années a été entreprise de telle sorte que la double tutelle institu-
tionnelle présente dans le sigle UMR puisse être une vraie réalité.
Enfin, last but not least, le dynamisme des équipes de recherches,
comme celui des activités documentaires (Cahiers de civilisation médié-
vale, photothèque, bibliothèque), s’est considérablement affirmé ces
dernières années par la réalisation de nombreux programmes de
recherches, par des publications ou bien encore la tenue de colloques.
Ce dynamisme a toujours été conditionné, et cela devra rester la
règle dans l’avenir, par une formidable attention de la part de tous
à l’évolution des équipes nécessitant parfois des restructurations.
En jargon administratif, nos équipes ont fait preuve de veille scien-
tifique et leur fécondité actuelle tient à la fois au respect des tradi-
tions du passé et à l’inventivité des chercheurs dont plusieurs sont
devenus des spécialistes internationalement reconnus dans leur
domaine respectif. 

Dans un avenir à plus ou moins long terme, ce socle nouveau
devra être solidifié, consolidé et permettre l’éclosion de très beaux
projets actuellement en gestation au sein des équipes et des servi-
ces documentaires. De grands enjeux se présentent au CESCM dans
l’avenir. En effet, sur ce terreau fertile, le Centre a la volonté d’aller
encore plus loin dans le sens de l’innovation et de l’excellence. Ces
dernières années ont vu le développement au sein du CESCM des
nouvelles technologies, tout particulièrement en relation avec la
constitution d’un patrimoine numérisé concernant l’art monumen-
tal du Moyen Âge. Ce processus connaît depuis quelques mois d’im-
portants prolongements et devrait dans l’avenir faire du CESCM un
pôle de référence majeur dans ce domaine. L’année 2003 est certes
la date anniversaire du CESCM mais ce sera aussi un jalon impor-
tant pour l’avenir de notre maison. Pour la première fois cette année,
le CESCM, par l’intermédiaire de ces deux autorités de tutelle, l’u-
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niversité de Poitiers et le CNRS, a contractualisé avec le ministère
de la Culture et de la Communication pour son équipe d’archéolo-
gie. Le programme du contrat quadriennal 2004-2007 permettra d’al-
ler plus avant dans cette contractualisation en prévoyant son
extension à d’autres secteurs d’activité du Centre et touchant aussi
bien à la recherche qu’au domaine de la documentation. Par exem-
ple, le formidable patrimoine que constitue le fonds de la photo-
thèque du CESCM doit dans l’avenir faire l’objet d’un programme
de numérisation de vaste ampleur afin de servir la recherche des
médiévistes du monde entier. Ainsi, 2003 marquera l’histoire du
CESCM par l’arrivée d’une troisième autorité de tutelle, le minis-
tère de la Culture et de la Communication, dont l’action devra se
faire en parfaite harmonie avec l’université de Poitiers et le CNRS.
Par cette nouvelle configuration institutionnelle, le CESCM marque
clairement son souhait de combiner efficacement l’enseignement, la
recherche et la culture. Par ce changement de statut, le Centre est en
position favorable pour continuer à tenir un rang de premier plan
dans l’enseignement et la recherche sur le Moyen Âge occidental. Il
souligne aussi sa volonté d’être un acteur de la vie culturelle de notre
pays, déployant ainsi toutes ses capacités d’innovations pour mieux
comprendre encore la civilisation médiévale et mettre cette com-
préhension à la portée d’un plus grand nombre. 

Mes derniers mots seront pour toutes celles et tous ceux qui ont
œuvré dans le passé, œuvrent dans le présent et continueront dans
l’avenir, pour faire du CESCM ce merveilleux Centre considéré par
la grande majorité des médiévistes comme un patrimoine commun
où chacun se sent un peu chez soi. Et pourtant ces mots viennent
d’un chercheur qui n’a pas suivi sa formation de médiéviste à Poi-
tiers, qui n’a jamais été stagiaire de la session d’été – quelle honte!
– , mais qui a pourtant toujours su, intuitivement, que ce lieu serait
celui de son épanouissement de chercheur et d’enseignant, au sein
d’une communauté humaine tournée vers la civilisation médiévale. 

À tous, merci.
Éric PALAZZO
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Planche I: L’hôtel Berthelot
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Fig. 1. – Poitiers. 24, rue de la Chaîne. Fig. 2. – Une fois le porche franchi...

Fig. 3. – Le Corpus des inscriptions Fig. 4. – L’hôtel Berthelot. 
Façade est sur cour



Planche II: L’hôtel Berthelot
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Fig. 5. – L’hôtel Berthelot. Façade est sur cour. Linteau de la porte ouvrant sur
la tour d’escalier

Fig. 6. – Porte ouvrant sur la tour
d’escalier

Fig. 7. – Escalier  à vis menant à la
bibliothèque



Planche III: L’hôtel Berthelot
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Fig. 10. – L’hôtel Berthelot. Façade ouest sur jardin

Fig. 8. – L’hôtel Berthelot. Façade est
sur cour. État avant 1959

Fig. 9. – L’hôtel Berthelot. Façade est
sur cour. État en 2003



Planche IV: Les fondateurs
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Fig. 11. – Edmond-René Labande et
René Crozet (1967)

Fig. 12. – Yvonne et Edmond-René
Labande (1967)

Fig. 13. – Pierre Gallais et René
Crozet (1967)

Fig. 14 – Marie-Thérèse d’Alverny
entre Yvonne et Edmond-René
Labande (1967)



Planche V: La session d’été. Visite de monuments
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Fig. 16. – Devant la façade de NotreDame-la-Grande de Poitiers. Les yeux
rivés sur la frise, les étudiants de la session de 1965 suivent les explications
d’Yvonne Labande 

Fig. 15. – Devant la façade de Saint-Savin. Edmond-René Labande et René
Crozet avec les étudiants de la session de 1964.



Planche VI: La session d’été. Visite et détente
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Fig. 19. – Pierre Bec et Charlotte Pon (1970).

Fig. 17. – Henri Renou (1970)

Fig. 18. – Pique-nique sur les bords du
Clain. Yvonne Labande et René Crozet
(1967)



Planche VII: 
La session d’été. Soirée dans les jardins du Centre
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Fig. 20. – Pierre Bec entonant une chanson provençale sous le regard de
Robert Favreau (1979)

Fig. 21. – Auditoire attentif. Charlotte Pon, Marie-Thérèse Camus, Piotr
Skubiszewski (1979)



Planche VIII: La session d’été. Place à la danse
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Fig. 25. – Dans les années 70... Marie-
Hélène et Francis Debiès. À droite,
derrière, Edina Bozoky

Fig. 24. – René Crozet, Charlotte et
Georges Pon

Fig. 22 et 23. – Dans les années 60... Le bal clôturant la session



Planche IX: Les temps nouveaux
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Fig. 26. – Gabriel Bianciotto et
Odette Berger (1997)

Fig. 27. – Réjouissances
salle Saint-Louis (1997).
Bernadette Mora, Jean
Michaud, Claude
Arrignon.

Fig. 28. – ... Et salle
Gaston Berger. Autour
de Robert Favreau,
Elisabeth Yanssens,
Geneviève Mongiatti,
Marie-Hélène Debiès,
Dominique Olive et
Karine Corre



Planche X: 
Fontevraud. La préparation des fêtes du Cinquantenaire
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Fig. 30. – Photo de groupe, dans les jardins de Fontevraud (2001)

Fig. 29. – D’un directeur à l’autre. À gauche, Robert Favreau. 
À droite, Eric Palazzo (2001)
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Plan 2 : Hôtel Berthelot. Plan du rez-de-chaussée. État actuel

Plan 1 : Hôtel Berthelot. Plan du rez-de-chaussée. État ancien supposé
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Affiche de la quatrième session d’été, 1957, avec son célèbre chapiteau qui fit
basculer le destin de Georges Pon
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Programme de la première session d’été, 1954



L'enseignement au Centre d'Études supérieures de
civilisation médiévale

Nationalités représentées

Répartition par pays d'origine des enseignants et étudiants du CESCM de 1954 à 2002:

PAYS ENSEIGNANTS ETUDIANTS TOTAUX

Algérie 0 6 6

Allemagne 31 49 80

Argentine 0 6 6

Australie 0 6 6

Autriche 5 8 13

Bangladesh 0 1 1

Belgique 33 73 106

Brésil 0 4 4

Bulgarie 2 17 19

Cameroun 0 1 1

Canada 2 33 35

Chili 0 1 1

Corée 0 1 1

Danemark 0 12 12

Egypte 1 1 2

Espagne 15 137 152

Etats-Unis 31 114 145

Finlande 0 4 4

France 258 378 636

Grande-Bretagne 26 34 60

Grèce 1 8 9

Honduras 0 1 1

Hongrie 5 43 48

Irlande 2 6 8

Islande 0 2 2
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PAYS ENSEIGNANTS ETUDIANTS TOTAUX

Israël 2 8 10

Italie 43 243 286

Japon 0 45 45

Liban 0 2 2

Luxembourg 1 1 2

Madagascar 0 1 1

Maroc 0 1 1

Mexique 0 1 1

Norvège 0 6 6

Nouvelle-Zélande 0 1 1

Pays-Bas 9 44 53

Pologne 6 124 130

Portugal 0 10 10

République Tchèque 0 74 74

Roumanie 3 45 48

Russie 2 6 8

Suède 2 10 12

Suisse 24 38 62

Tunisie 0 5 5

Turquie 0 3 3

Viêt Nam 0 1 1

Yougoslavie 4 18 22

TOTAUX 508 1633 2141
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Les Cahiers de civilisation médiévale

Nationalités représentées

Répartition par pays d'origine des auteur et recenseurs, abonnées et échanges

– tableau cumulatif des pay d’origine des auteurs et recenseurs de 1958 à 2002
– tableau en 2002 des pays d’origine des abonnés et échanges

Cahiers 1954/2002

PAYS AUTEURS ABONNES ECHANGES TOTAUX

RECENSEURS

Afrique du Sud 2 0 0 2

Albanie 0 0 1 1

Allemagne 197 84 13 294

Argentine 2 0 2 4

Australie 2 5 0 7

Autriche 0 6 3 9

Belgique 86 19 8 113

Brésil 0 1 0 1

Bulgarie 1 0 0 1

Canada 38 27 2 67

Chypre 4 0 0 4

Croatie 0 2 1 3

Danemark 3 2 0 5

Egypte 1 0 1 2

Espagne 68 38 14 120

Etats-Unis 306 144 7 457

Finlande 3 2 1 6

France 863 286 46
- Martinique 3 1 0 1198
- Ile de la Réunion 0 2 0
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PAYS AUTEURS ABONNES ECHANGES TOTAUX

RECENSEURS

Grande-Bretagne 143 41 5 189

Grèce 2 0 1 3

Hongrie 4 8 3 15

Irlande 6 4 0 10

Israël 16 4 0 20

Italie 139 56 21 216

Japon 10 25 0 35

Liban 1 0 2 3

Luxembourg 3 3 0 6

Maroc 0 0 1 1

Mexique 0 0 1 1

Norvège 4 0 2 6

Nouvelle-Zélande 0 2 0 2

Pakistan 0 0 1 1

Pays-Bas 34 19 1 54

Pologne 55 6 7 68

Portugal 1 2 3 6

République Tchèque 3 1 2 6

Roumanie 2 0 5 7

Russie 5 0 3 8

Slovaquie 0 0 1 1

Suède 3 1 1 5

Suisse 53 27 2 82

Syrie 0 0 2 2

Tunisie 0 2 0 2

Turquie 1 0 1 2

Yougoslavie 0 0 2 2

TOTAUX 1198 531 120 3047
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BREPOLiS MEDIEVAL
BIBLIOGRAPHIES

La première référence bibliographique 
pour le médiéviste d’aujourd’hui, 
maintenant disponible en ligne !

International Medieval Bibliography
La principale bibliographie du Moyen-Age européen (400-
1500) contient 120.000 termes indexés provenant de 4500
périodiques et de 5000 volumes collectifs. 
Nouveau: l’IMB contient un lien direct avec le Lexikon
des Mittelalters !

Bibliographie de Civilisation Médiévale 
Développée par le Centre d’Études Supérieures de Civili-
sation Médiévale, cette bibliographie contiendra 40.000
titres dans la première année, repris des fameux Cahiers
de Civilisation Médiévale.
Version en ligne prévue pour l’été 2004.
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BREPOLiS MEDIEVAL
BIBLIOGRAPHIES

La première référence encyclopédique 
pour le médiéviste d’aujourd’hui, 
maintenant disponible en ligne !

Lexikon des Mittelalters
LexMA est l’encyclopédie standard pour l’étude du Moyen
Âge. Elle contient 36.700 articles signés par 3000 auteurs.
Un lien direct avec l’IMB permet une recherche bibliogra-
phique rapide.

International Encyclopaedia for the Middle Ages
Cette encyclopédie contient des articles repris d’autres
ressources encyclopédiques et constitue un supplément
important au LexMA en ligne. Offerte comme supplément
gratuit en 2004, elle sera développée comme publication
à part entière plus tard.

Europa Sacra
La première référence encyclopédique pour l’étude des pré-
lats ecclésiastiques médiévaux. Europa Sacra contient de
l’information sur tous les 1300 évêchés, archevêchés et
patriarches sous l’obédience de Rome.
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UT PER LITTERAS
APOSTOLICAS…

Les lettres pontificales

Une information impressionnante 
sur les aspects les plus variés 

de la société médiévale.

La version électronique des fameux Registres et lettres des
papes du XIIIe siècle (32 volumes, Rome 1883 et ss.) et
Registres et lettres des papes du XIVe siècle (48 volumes, Rome
1899 et ss.).

Ut per litteras apostolicas… est disponible sur CD-rom et en
ligne. Un logiciel de recherche puissant rend la consultation
de cette extraordinaire masse documentaire plus efficace.


